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" PREFACE. 
E#) A premiere Partie de cet 
Ë L, #| Ouvrage a été deftinée 
Est] toute entiere à nous faire 
 connoître la matiere nutritive, 
telle qu’elle fe trouve dans tous 
les corps de la nature. Elle a pré- 
fenté aux Phyficiens un fpetta- 
cle bien digne de la grandeur 
& de la magnificence du Créa- 
teur. Un mouvement fimple, uni- 
forme, confiant, fufhit pour pro- 
duire une variété innombrable 
de fubftances qui, quelqu’étran:- 
geres qu’elles fe paroiflent l’une 
à l’autre, fortent des mêmes élé- 
mens ,; & après en avoir .em- 
prunté des propriétés toutes dif- 
férentes, rentrent dans la même 
“uniformité. Tous les êtres végé- 
tans fe réuniflent dans leur ori- 


gine & dans leur deftruétion. 
| a ij 
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Le mouvement de l’eau pro- 
duit par la chaleur, fait dans tous’ 
les climats d’une terre ftérile un 
agent fécond , qui tous les ans 
au printems nous ramene un fpe- 
étacle admirable, des plaïfirs & 
richefles réelles. Du fein fécondé 
de laterre, tous les animaux pren- 
nent une nourriture abondante. 
L'homme qui participe à tous 
ces avantages avec plus de luxe 
que les autres animaux, a de 
plus l'art de jouir du fpeétacle 
de ces richefles communes, d’en 
connoiître les caufes, & de les 
admirer. JE 

Il faut à préfent fonger à tirer 
un fruit réel de ces contempla- 
tions, c’eft l’objet de cette der- 
niere Partie. La matiere. nutri- 
tive , diverfement unie ou come 
binée , tantôt ayant fes parties 
très-fortement liées & conden- 
fées entr'elles, tantôt offrant un 
tiflu plus lâche & moins folide, 


PAR ENTALCE. y 
tantôt enfin portée à un point 
d'atténuation plus ou moins con- 
fidérable , devient falutaire ou 
nuifible aux hommes, fuivant 
les circonftances par lefquelles 
ils fe laïflent entrainer, ou qui 
les enchainent néceflairement. 

Cet objet pratique fur les ali- 
mens exige des recherches de 
. deux genres différens. Par les 
unes,nous aurons des marques dif- 
tinétives, d’après lefquelles nous 
connoitrons à quel pointeft, par 
rapport à notre ufage, la ma- 
tiére nutritive qu'on nous pré- 
fente , & ces recherches ont été 
l’objet de la troifieme Partie de 
notre premier Volume. Par les 
autres. qui font l’objet de notre 
travailatuel:, nous connoïitrons 
l'homme. &c fes différences ; & 
fuivañt:ces différences, nous lui 
appliquerons la matiere nutri- 
tive.-relativement à {es befoins. 

[ s’agit donc ici d'examiner 

a l1] 


NI MPPERE FRANCE 
quel eft le changement phyf- 
que que produit fur notre mas 
chine le concours descaufes qui 
nous environnent. C’eft de cette 
connoiffance que dépend la fo- 
lution de nos problèmes; c’eft . 
le nœud de la difficulté. 
_ Lestravaux immenfes des Phy- 
ficiens de nos jours, cette foule 
d’obfervations qui paroît être ie 
fruit de la plus grande attention 
fur cet objet de nos travaux , 
paroiflent avoir rendu l’homme 
d'autant plus dificile à connoï- 
tre, que plus on porte fur lui 
un œil attentif & curieux, plus 
on lui découvre de propriétés. 
Chaque partie femble jouer 
à fon tour le rolle principal , & 
régler les démarches de toute 
la machine (a). Ce cercle fa- 
meux des fonétions qu'Hippo- 
crate avoit reconnu , & qu'il 


(a) De locis in homine, 


PREFACE 
n’avoit pas pu méconnoitre 
quand il portoit fur la nature de 

M'homme un coup d'œil fi juite, 
a été un fujet,de difpute, fur. la 
prééminence des vifceres l’un fur 
l'autre. Tant il eft vraï que, fui: 
vant l’axiome du même. Au- 
teur (a), l’obfervation même 


pour fentir d’où peuvent dépen- 
dre toutes-fes variétés, d’exami- 
mer avec fcrupule quels font les 
effets :évidens & méchaniques 
dés Corps, qui agiflent fur la ma- 
<hine humaine , quelles. font les 
caufes évidentes dei,ces effets: ; 
ik falloit marcher avec fermeté, 

_ tant Que: d'évidence nous .con- 
duit ; s’arrêter.où.elle nous aban- 
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viÿ  PREFACE. 
donne } & ne pas fubftituer des 
idéés vagues à des faits: réels 
né pas Chercher à conftruire un 
_ Homme tout nouveau: d’après 
des obfervations illufoires, dont 
le bâtiment ‘eft écroulé , ‘avant 
que d’avoir pu s'élever. % 
"Cependant c’eft ce qui eft ar- 
_rivé à quelques Réformateurs de 
la Médeciné,, qui, faute de con- 
noïître fans doute la vraie Mé- 
thode de guérir; nous vantent 
avec ‘enthoufiafme ‘les préfens 
tardifs qu'ils ont reçus de la na- 
ture , & veulent o6ppofer un fyf- 
tême ‘naïflant , plus d’une fois 
éclos ; plus d’une fois rejette, au 
bâtiment inébranlable qu'Hip- 
pocrate avoit reçu dé fes Peres, 
& auquel-il a tant ajouté. 7: 
-1Ces hommes fi dignes d’ail- 
“leurs ‘de notre reconnoiflance, 
par mille belles obfervations 
que-nous leur devons, n'ont pas 
pris garde fans doute, à la fa- 


PREFAICEX x 
con dont s’élevent les ‘Arts né2 
ceflaires, à leur marche naïflante, 
à leurs: progrès qui font la fuite 
de pluñeurs fiéclés ; ils n’ont pas. 

pris garde fur-tout , que ce qu'il 
faut éviter dans leur étude , eft 
d'y porter l’enthoufiafme de la 
Poëfe , au lieu de la modefte 
fimplicité qui rendoit fi précieufe 
Pancienne obfervation. 

Il y a long-tems, difoit Hip- 
pocrate (a), que la Méthode de 
guérir eft inventée; la néceffité 
qui la fit trouver, a produit fon 
accroiflement : fi quélquefois les 
erreurs des hommes l’ont défi- 
gurée , ce n’a puêtre que pour un 
court efpace de tems, & dans 
‘une étroite enceinte, Ces erreurs 
même n’ont fervi qu'à relever 
on luftre, & à augmenter fa 
“plendeur.- | 

Ce n’eft nullement par envie 
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x PRERAGE., 
de contredire qui que ce foit ; 
& encore moins des gens dont 
j'honore le génie, que je fou- 
tiens ici les prérogatives de l’an- 
cienne Médecine. Deux motifs 
m'y engagent : le premier. eft 
d'arrêter le progrès des preftiges 
que produit amour de la nou- 
veauté, dans l’efprit des jeunes 
Médecins, qui ne font que trop 
fujets à s’égarer. dans une car- 
 riere longue & pénible : le fe- 
cond ®ft de rendre raifon à mes 
Confreres des principes auxquels 
je me fuis attaché ,..& qu’on 
trouvera dans les Préliminaires 
& dans tout le cours de cet Ou- 
vrage. | 
J'ai tâché d'étudier les pro- 
priétés des fibres d’après M. Boer- 
haave, & un.autre grand Mé- 
decin, de la converfation & des 
leçons duquel j'ai toujours tiré 
un grand fruit. C’eft fur les corps. 
vivans & les plus approchans. 
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RRETAS EE. xj 
qu'il eft poffble de leur état na- 
turel , qu'il faut chercher à con- 
noitre les fources de nos varié- 
tés. L’œconomie animale bou- 
leverfée, comme-elle left dans 
{es maladies , ne nous apprend 
que des propriétés poffñbles,. & 
-que fes befoins même fontnaître. 
Il :eft étonnant. combien dans 
cette étude. j'ai vu que ces,pro- 
priétés quadroient avec les axio- 
mes immortels d'Hippocrate. 
Jai cherché à trouver au jufte 
d'effet méchanique d’une caufe, 
quand :elle agit. Les effets du 
chaud , du froid, dans les cli- 
mats , objet de l'étude & de l’ob- 
{ervation des Anciens, n'ont 
acquis qu'une imperfeétion de 
langage par rapport à nos be- 
foins ; ils fçavoient comment le 
froid endurcit les fibres, com- 
ment le chaud les relâche. Ils {ça- 
voient. pourquoi les races d’hom- 
mes & d'animaux s'endurcifs 
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foient, & devenoient plus ro- 
buftes par le froid, plus foibles 
&'plus mols par le chaud: Mais 
je me fuis ee peu foucié de 
remonter aux caufes premieres, 
toujours incertaines , tOuJours 
. dangereufes , quand on en tire 
des indications , comme l'ont 
fait nos Novateurs ,'& que le 
Créateur a dérobées’ ànos re- 
cherches , parce qu’elles nous 
font aufli parfaitement inutiles 
que la connoïffance de l'avenir, 
fur lequel noùs ne formons que 
des conjeétures. Jai toujours 
fuivi, autant qu'il a été en moi, 
la méthode des Anciens , de par- 
tir de connoiflances fimples, pour 
marcher à de plus compofées. 
Le plaifir de conjeéturer n’a pas 
été affez fenfible pour moi, pour 
que je crufle devoir ajouter à 
un Art aufh efléntiel que le nô- 
tre, des ornemèns qui lui font 
abfolument étrangers 2 2241 
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. D'ailleurs mon deflein n’a 
point été, populo ut placerent quas 
fecuffem. fabulas:. Je ne reconnois 
pour Juges que ceux de mes Con- 
freres , qui aÿant lu avec atten- 
tion les monumens précieux des 
Anciens , n'ignorent point les 
découvertes des Phyficiens mo- 
 dernes, & fçavent quel.eft.le 
fruit qu'on.-en doit tirer: Fruit 
précieux ; quand on les mettra 
à leur place, &: qu’elles fervi- 
ront d'échelons pour s'élever, à 
la démondtration. , bin"; 
Je crois qu'entre tous. les mo 
dernès, M. Boerhaave eft le pé- 
nie qui ait fait un ufage plus utile 
de la Phyfique:moderne , com- 
binée avec les.obfervations ,des 
Anciens. On:m’a reproché,d’en 
faire trop «de cas. Tout.ce (que 
cela prouve, c'eft que ceux qui 
m'ont fait ces reproches ne pen- 
ent-pas comme-moi: car .ja- 
voue que J'ai pour tous. les Qu- 


ùv . BREFACES 
. vrages de ce grand homme la 
plus haute admiration. | 
- Aufurplüs j'ignore fi j'airéufh; 
tout ce ve je puis aflurer, c’eft 
que je fouhaite de tout. mon 
cœur , d'être dans le cas d’ap- 
plaudir à quelqu'un qui ait mieux 
fait, ou qui m'ait fait connoître 
mes erreurs. | 
1C'eft par cette derniere raifon 
e je remercie fincérement les 
Journaliftes de Trévoux , d’a- 
voir réformé la traduétion que 
j'ai donnée (a) d'un pañlage 
d'Hippocrate , où j'ai traduit 
#ç poun ut robur recuperent. I] eût 
été mieux de mettre ad robur!, 
ii comprendroit autant la con- 
fervation des forces.que leur re- 
couvrement; d'autant plus que 
du tèms d’'Hippocrate ; ily avoit 
des lieux publics, inftitués pour 
yrendre, parle moyen du ré- 
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PREFACE, XV 
gime ; les hommes plus forts & 
plus capables des exercices athlé- 
tiques, fi en honneur chez les 
Grecs. À l'égard du Traité de 
ÆAlimento , qu'ils m'invitent à tra- 
duire , j'ofe aflurer que quelque 
bien traduit qu'il fût , il feroit in- 
intelligible & inutile à tous 
ceux qui ne font pas verfés dans 
la Médecine & dans le langage 
d'Hippocrate. 
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APPROBATION... 
TA: lu, par’ordre de Monfeigneur le 
| Chancelier , un Manuferit. intitulé + 
Effai fur l'Ufage dés Alimens';" par 
M. Lorry ;.& je l'ai jugé très-digne de 
YImprefhon:: À Paris,- ce premier Mai 
HAS Te Lu M d'un tiabatr-nsid 
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SÜR L'USAGE 
DES ALIMENS, 


Où l’on traite de la différence 
des régimes , fuivanc la 
difference des hommes. 
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des différences des hommes. 


#1 U AND nous avons confideré 
Al \x nature humaine en général, 
Ah elle n’étoit point altérée par 

— Les changemens qui défigurent 
fon origine , qui lui laiffent des marques 
_ ineffaçables de leur aétion , & qui per- 
pétués de race en race ; femblent avoir 

ÎT, Part, 


L'USAGE | 
fait naître dans le genre humain mille 
elpeces différentes les unes des autres. 
Tel étoit l’homme lorfque fortant des 
mains de fon Créateur , il jouifloit de 
toute la perfeétion dont il étoit fufcep- 
tible. Les pañions n’avoient point altéré 
les traits de fon vifage |, & n’avoient 
point troublé l’harmonie intérieure de. 
{es fonttions : au milieu des produétions 
de la terre dont il étoit le maitre , il 
choififloit les aliméns les plus fimples & 
les plus naturels. Son goût encore nou- 
veau étoit enchanté de leur odeur & de 
leur faveur. Le luxe & la gourmandife 
n’avoient point inventé l’art pernicieux 
de les défigurer:, de les empoifonner de 
fels ; d'huiles , d’aromates cherchés dans 
les climats les plus lointains. Les ime 
preffions néceffaires des vents , de l'air, 
des faifons , n’avoient point produit fur 
{es organes des différences aujourd’hui fi 
marquées , qu’à peine peut-on fe repré= 
{enter l'habitant des fables de PAfrique , 
ê&le Samoïede condamné à fentir toute 
fa vie les froïds cuifans de l’ourfe,com- 
mé defcendus de la même origine, & 
croire qu'ils puiflent fe traiter de freres. 
La Providénce en partageant aux 
hommes les différentes régions de la 
terre , a donné à leur corps effentielle- 


DES ALIMENS. 3 
nent organifé de même , la propriété 
de pouvoir s’habituer aux climats où ils 
ont été tranfportés , &t aux mœurs qu'ils 
ont reçu de leurs peres. Leurs organes fe 
trouvent montés &c pétris fur un nouveau 
modele. Confidérez d’un côtéun Africain 
tranfporté dans les climats les plus tem- 
pérés de l’Europe , de l’autre perfuadez 
à un Lappon de quitter pour un tems 
les maifons enfumées où il pañle fa vie, 
bientôt chacun d’eux voudra vous prou- 
ver les avantages de la patrie qu’il re- 
grette. [ls fe fépareront , l’un pour aller 
retrouver les ardeurs du foleil , l’autre 
pour fuir les rayons de cet aftre. 

Ces différences que la diverfité des 
climats impriment à notre nature , font 
fans doute les plus fenfibles ; mais elles 
ne font pas les feules : fans fortir de nos 
pays , examinons ce qui fe pañle tous les 
jours fous nos yeux. Quelle différence 
n'y a-t-il pas entre nos Laboureurs , nos 
Soldats, &t les gens qui cultivent les {cien- 
ces , ou qui vivent dans l’oifiveté , en- 
tre les femmes du peuple, & les femmes 
de qualité. Chaque condition , chaque 
état a fes avantages & fes inconvéniens, 
& produit fes différences. Re 

Chacune de ces variétés fait naître 
une différence de proportion entre les 
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À APPARENCE 
évaçuations ; Sanétorius la démontre, 
La rafon en explique clairement les 
caufes. La réparation à laquelle les ali- 
mens font deflinés , doit donc varier à 
fon tour. Fantôt la quantité doit en être 
augmentée , tantôt au contraire 1l con- 
vient de la diminuer. La qualité de quel- 
ques matieres nutritives les rend préfé- 
rables dans certains cas , au contraire 
elles font nuifibles dans plufieurs autres 
circonftances. Ce n’eft point pour fatis- 
faire à des plaifirs frivoles que le Créa- 
teur a étalé fur la terre une variété fi 
_ prodigieufe de plantes nutritives , d’ani- 
maux dont 1l nous a permis l’ufage ; c'eft 
pour fatisfaire à des-befoins réels, qu'il a 
difperfé dans chaque climat des fubftan- 
ces proportionnées aux befoins des hom- 
mes , qui tous , dans différens langages 
& avec des ufages différens , bémifient fa 
providence & célébrent fa magnificence. 
Le nombre étonnant de ces variétés 
paroît difficile à réduire en clafle : on 
trouve d’autant plus d’obftacles , que Les 
anciens Médecins ne peuvent pas nous 
fervir de guides dans cette recherche. Ils 
avoientitranché la difficulté, en donnant 
à chaque particulier le précepte des’étu- 
dier foi-même, Mais combien peu de 
perfonnes font capables de cette étude à 
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éombiert ne s’en impofe-t-on pas à foi 
æiême ? Tant de raïfons nous invitent 
à nous tromper ; qu'il eftutile de con- 
duire les hommes comme par la main 
dans cette recherche ; de leur faire con 
toiître les fources de leurs différences. 
Heureufement la Phyfique moderne a 
fait plufieurs découvertes dans la ftruétu- 
re du corps , qui peuvent nous aïder à 
percer le voile de ce myftere. 

L'étude de la Nature nous à appris 
combien dans la ftruéture & dans le 
mouvement des corps ; les caufés font 
fimples & fécondes. Cette fimplicité & 
cette fécondité dans les canfes , ne peut 
être imitée par aucun art humain. Quoi- 
que nous eftimions d’autant plus les ma- 
chines que les hommes inventent , qu’el= ! 
les approchent davantage de ces deux! 
points de perfeétion , tous les Méchani- 
ciens - Phyficiens conviennent de leur’ 
foibleffe, quand ils la comparent à la force 
du Créateur. 
 Unefeule caufe dans [4 nature met’ 
en jeu des reflorts immenfes, & multi- 
plie les effets jufqu’à linfini. Nous n’irons 
point en chercher des preuves dans l’Af- 
tronomie, Le corps humain & {a ma 
tre nutritive feront les feuls objets fur 
lefquelsnous appuierons cette réflexion. 
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Combien dans notre premiere Partie 
n’avons-nous pas retrouvé notre matiere 

nutritive fous de formes différentes : elle 

eft cependant par-tout la même , un 
même mouvement la produit , la chan- 

ge, la détruit: le mouvement général 

de l’eau aidée de la chaleur , quelque 

fimple qu'il foit , eftla caufe de la va-. 
riété des produétions dans les climats, 

dans les faifons , dans les végétaux, dans. 
les animaux. De même le corps humain 

compolé toujours des mêmes élémens, 

avec un petit nombre de principes, en- 

fante une infinité d’effets différents ; nous 

Pallons voir dans ces Préliminaires. Nous 

ne touchons pas encore au but , mais 

à mefure que nos recherches fe multi- 

plieront , nous approcherons davantage 

de la fimplicité de la nature. 

Les différences qui exiftent entre les 
hommes, font eflentielles ou accidentel- 
les. Les feules véritablement effentielles, 
font celles de l’âge & du fexe. Il en eft 
d’accidentelles , qui fembleroient pou- 
voir fe rapporter à la premiere clafle 3: 
telles font celles que mettent entre nous 
la couleur du corps , la forme des épau- 
les, de la tête. Ces différences dans leur 
origine n’étoient qu’accidentelles , maïs 
perpétuées de race en race , elles font 


DES. ALIMENS, 4 
devenues effentielles à certains Peuples 
êt leur mêlange avec d’autres Nations 
les fera difparoître petit à petit. C’eft 
ce qu'Hippocrate remarque fur un Peu- 
ple de Scythie qu'on connoifloit de fon 
tems fous le nom de Macrocéphales (a); 

hommes à longue tête. La race en 
eft perdue. À leur place les Tartares 
n'ont plus que de longues oreilles. 

Malgré toutes ces variétés , on peut 
affurer que l’organifation de Phomme eff 
la même dans tous les fujets, Il eft eflen- 
tiel pour la reproduétion continuelle de 
l’efpece, qu’ils ayent la même ftrutture, 
les mêmes fonétions ; autrement la race 
humaine auroit mille fois changé de for- 
me ; mille fois la flature , la figure & 
les inclinations même auroient dégénéré. 
La machine humaine eft toute entiere 
formée des mêmes élémens , fe nourrit 
de la même matiere. La charpente en 
eft uniforme , les principes en font fim- 
ples. Les preuves de ces propofitions 
appartiennent à la Phyfologie , elles fe 


_ (a) Voyez Hippocr. de aëre, locis € aquis. 
Fnirio quidem hominum inflitutum, longitudinis 
capitis , caufa fuiffe videtur , nunc verd n& 
dura etiam ad inflirutum accedit. | 
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déduifent de ce qui eft expofé dans fa 
premiere Partie de cet Ouvrage. Le mé- 
chanifme de la nutrition bien développé, 
jette le plus grand” jour fur la formation 
des parties du corps animal & les elé- 
mens qui le compofent. 

Un corps dont la ftruéture eft uni- 
forme ,ne peut être capable que d’un. 
nombre déterminé d’effets primitifs. Les 
objets qui l’environnent font-ils capa- 
bles de produire un de ces effets ? la 
machine en eft ébranlée. N’ont-ils pas 
ce pouvoir ? alors leurs impreflions 
n'exiftent pas pour elle. Ainfi les corps 
qui font portés plus ou moins violem- 
ment {ur une corde tendue, la détendent, 
augmentent fa tenfion , ou la brifent & 
défuniflent fes parties. Ces défordres à 
leur tour en produifent une infinité d’au- 
tres dans la machine dont cette corde 
régloit les démarches ; mais la fource 
de ces dérangemens étoit fimple dans 
fon principe ; & pouvoit être aflujettie 
à des loix invariables: 

Le corps animal compofé de folides 
ê&t de fluides , n’eft capable de rece- 
voir aucune imprefhon que par fes 
folides. Les fluides ne caufent ou 
des dérangemens, ou des différences , 


que par leur aétion fur les folides, C’eft 
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en ceux-ci que réfident toute l’organifa- 
tion , toute la fenfbilté & toutes les. 
plus belles propriétés de l'animal. 

La feule bafe qui conftitue toute la 
partie folide du corps humain , eft la. 
fbre fimple, L’Anatomie raifonnée dé- 
montre que c’eft à elle que fe. réduifent. 
toutes les parties folides. Leur figure ,, 
leur ftruéture , dépend des arrangemens. 
dès fibres entr'elles & des vaifleaux qui 
en font formés... re 

Sans doute cette. fibre fi fimple n’a 
par elle-même que les propriétés de la 
matiere , lorfqu’unie &c affemblée en 
un fil d’une longueur déterminée | elle 
eft plus ou moins tendue , plus ou moins 
élaftique.. La tenfion eft néceffaire pour 
Pactivité de la fibre, fit qw’elle tienne 
gette tenfon des points. où elle eft atta- 
chée, ou que roulée en forme de vaifleau, 
elle foit tendue par le fluide qu’elle-ren- 
ferme. Cette propriété , ainfi que l’élafti 
cité, comme-elle la; par, fa nature, rien 
ne peut la lui ôter que’ fà rupture , le 
_vuide des vaïfleaux ,. fa deftru@tion & 
la défunion de fa trame : elle peut exifter 
dans le cadavre comme. dans l'animal 
* vivant , elle eft néceffaire dans les plan 
tes comme dans l'Homme. fix 

Ce fil eft plus oumoins groflier, plus 

Y. 
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ou moins tendu, & plus ou moins fati- 
gué : voilà les feules différences dont il 
eft capable. Les vices feuls auxquels il 
peut être fujet font l'excès ou le défaut 
de ces propriétés. Il eft vrai qu'il faut 
pour cela le confidérer dans une abftrac- 
tion inutile , fruit ingénieux de la mé-. 
ditation des Modernes | mais inconnue: 
aux Anciens. 

En effet, fi on obferve les fibres tel- 
les qu’elles fe préfentent dans Panimai 
vivant , jouiffant de tous fes fens , &c 
animé par la main puiffante qui l’a créé. 
on peut aflurer que l’animal eft com- 
pofé de deux efpeces de fibres ; les unes 
font feulement des fils infenfbles , les 
autres des fibres vivantes & organiques 
qui jouent le plus grand rolle, & dont 
la conftitution gouverne celle de tout 
Panimal. | 

Les fibres organifées ne peuvent pas 
étre fimples , puifque la formation de la 
fibre fimple ne nous donne aucune idée 
de l’organifation ; mais l'œil anatomi- 
que n’apperçoit aucune différence en- 
tr'elles. Eft-ce une irradiation d’une fub- 


ftance étherée & célefte (a), qui fufñt 


(a} Voyez Newton optic.qu, 23 , 24% 
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pour produire cette organifation ? Y a:t:il 
quelque rapport entre le jeu des êtres or- 
ganifés, & les mouvemens qui s’exécu< 
tent dans d’autres corps par la matiere 
éle@rique (a)? | 

Ces recherches dignes de génies fubli: 
mes, font précieufes pour l'avancement 
de la Phyfique du corps , & nous avons 
droit d’efpérer que le tems nous fournira 
de grandes lumieres fur ces matieres fi 
obfcures ; mais la pratique n’exige point 
des connoïffances fi relevées. L’organi: 
fation exifte, &c je ne f{çai fi les fibres 
infenfbles & fimples par elles-mêmes. 
peuvent acquérir cette vie &c cette orga- 
nifation ; mais mille exemples :qu’il eft 
fort aifé de fe rappeller , démontrent que 
les fibres fenfibles peuvent perdre cette 
propriété, Ne le voit-onipas évidemment 
dans les parties qui deviennent calleufes, 
fquirrheufes , offeufes, & qui perdent la 
facilité à fentir!& à fe mouvoir à 

Le méchanifme de l’organifation du: 
corps humain confifte dans la facilité À. 
fentir & à fe mouvoir. Toutes les fois: 
qu'il y à fentiment & mouvement , il ÿ 


(a) Rrowne Langrish. Croonear EeG. Led, 2. 
Pr 326 (24, Lond, 1758... 
À. vy 
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a vie. Le fentiment exifte depuis lanuancé 
la plus légere: jufqu’à la plus forte dou- 
leur. qui rompt & qui détruit les fibres. 
La même fenfation , fuivant la différence 
des corps fur lefquels elle tombe , ou fui- 
vant les différents états du même corps, 
eft légere, forte ou violente. Comme 
toute fenfation excite néceflairementune . 
vibration-dans les fibres, on peut con- 

clure qu’elle eft d'autant plus vive, 
que les fibres font plus tendues. La fen- 
fibilité eft donc proportionnée à la ten- 
fon. 

Le mouvement eft beaucoup plus varié 
& a des différences beaucoup plus mar- 
quées que.la fenfbilité. Il a des modifica= 
tions qui ne font propres qu’à certaines 

“parties, tel eftle mouvement mufculaire ; 
il s’excite dans les mufcles , foit en con- 
féquence du fentiment , foit par un aéte 
hbre de la volonté, foit indépendamment 
de ces caufes. Dans pluñeurs parties, 
comme dans les tuniques extérieures des 
inteftins, dans les glandes, le mouvement 
femble tenir lieu du fentiment. Tous les 
mouvemensorganiques,quels qu’ilsfoient, 
ent cela de commun qu'ils font plus ou 
moins forts dans les fibres, felon le plus 
où le moins de tenfon naturelle que 
celles-ci ont reçu, &t qu'ils ne peuvent 
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pas exifler fans cette tenfion. Le mou- 
vement mufculaire même n’eft-il pas 
plus fort dans un homme dont les fibres 
font plus tendues? Les aétions mufculaires 
font plus violentes dans l’érétifme géné- 
ral de la machine , quand les aétions du 
cœur & des vaiffeaux font augmentées: 
De-là cet état convulfif dans lequel les 
hommes les plus robuftes peuvent àpeine 
arrêter les efforts des perfonnes les plus 
foibles, On à des exemples de convul- 
fions fi fortes ,| que des chaînes en ont 
été rompues. Les mufcles , après ces vio= 
lens efforts, avoient perdu touteleur ten- 
fion , ils étoient paralyfés (a). La co- 
lere augmente Îa tenfon dans tout le 
corps , c'eft pour cela que tous les mou- 
vemens font plus forts dans la colere. Er 
un mot, qu'onparcoure tous les différens 
états du corps humain, on y trouvera la: 
preuve de cette: ténfiondeont, 

Aïnfi Forganifation des fibres confifte 
dans une tenfon capable d’augmenta- 
tion & de diminution ; qui par confé: 
quentine dépend ni du point d'attache , 
mi de la forme des fibres. 


æ. - 


(a) Voyez Mead. F 720 PRRENNES account of 
.poons Efaï, 3, on the mad, dog, 
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. Ce n’eft qu’en combinant ces proptiés 
tés de l’organifation qui donne la vie à 
nos fibres avec leurs propriétés méchani- 
ques , qu'on peut découvrir les change: 
mens auxquels elles font fujettes , & les 
différences qu’elles peuvent occafonner 
entre les hommes. 

Toutes les caufes qui font Snprefli 
furle corps, foit qu’elle dépende desobjets: 
qui nous environnent , foit que notre in- 
térieur même lait enfanté , tout ce qui 
eft du reflort de la fenfbilité & de la 
volonté , ce qui produit des mouvemens: 
foit libres , foit involontaires ; en un mot, 
tout ce qui diftingue les animaux vivans 
des: cadavres |, augmente ou diminue 
cette tenfñon , & produit des effets 
d'autant plus confidérables, que les fibres. 
font plus ou moins mobiles. 

Ces propoñitions une fois accordées ;. 
on peut , Je crois, pofer pour principe: 
<e que l’obfervation a appris à Lewen- 
hoek. Mais fans cette obfervation, les 
feules lumieres de la raifon nous fuffifent 
pour décider que dans tous les animaux de 
même efpece,la nature a formé le même 


nombre de fibres (a). 


(az) Voyez Martine de fmilibus animali- 


bus, 


DES ALIMENS. Yry 

: Sans infifter fur les obfervations qui 
doivent nous porter à le croire, n’eftil 
pas raifonnable que des êtres deftinés: 
aux mêmes ufages, formés pour les mê- 
mes fonctions , puiflent les exécuter de: 
même ? Si les fonétions font les mêmes. 
le même nombre de-fibres ny eftl pas 
néceflaire ? autrement tout ne feroit-il 
pas irrégulier , fans ordre , fans analo- 
gie ? Ne voit-on pas d’ailleurs que plus: 
les corps font près de leur origine, plus: 
ils fe reflemblent entr’eux., & qu’au con: 
traire ils different d’autant plus qu’ils-s’en 
éloignent davantage ? 

De plus, il eft impofñble de concevoir la: 
formation de nouvelles fibres dans un ani 
mal parfait. Elles peuvent grandir, s’al- 
longer , groffir en toute dimenfion ; mais: 
cette efpece de formation fucceflive eft 
fi inconcevable, qu'il n’y a pas un feu 
Phyfcien qui ne convienne aujourd’hui: 
de la formation fimultanée du corps du: 

fœtus ,. quoique .le développement en 
foit fucceflif. L’attache de. fibres , leur 
circonvolution pour former un vaifleau, 
eft, pour ainf dire , l'ouvrage immédiat 
du Créateur qui ne fe répare jamais dans 
les grandes plaies, t qui par conféquent 
-ne s’acquiert pas. 

Si nous voyons donc l'Univers com- 


J 
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pofé de tant d’efpeces d'hommes diffé: 
rentes , dont les uns occupent un plus 
grand volume , furmontent les réfiftan- 
ces Les plus fortes, portent les fardeaux les: 
plus pefans , dont les autres au contraire 
plient fous la moindre réfiftance , font 
inca pabl es de furmonter les obftacles qui 
s’oppofent à leurs efforts & occupent à 
peine la moitié de l’efpace que les autres 
remphflent ; les derniers ne font-ils pas 
formés d’une ftru@ure plus grêle & plus 
délicate ? Les autres au contraire ont les 
fibres plus grofles , qui occupent plus de 
volume , &t ceux-ci ont, fuivant les loix 
les plus fimples de la matiere, les par- 
ties plus adhérentes entr'elles ; ils font 
plus robuftes & offrent plus de réfiftance 
aux caufes qui pourroient les divifer. 

On peut , fuivant la différence de la 
grofleur & de la force des fibres, ré 
duire-en claffe tous les hommes, depuis 
le terme de la plus grande force jufau’à 
celui de la plus grande foibleffe. ‘entre 
lefquels la nature s’eft renfermée ge 
l'efpece humaine: 

elles fontles propriétés méchaniques 
des fibres. Si nous perfiftons à les con- 
fidérer fimples & ifolées , il efbimpofr- 
ble, d’après lesrechercheslés plus'exaétes, 
d'en trouver d’autres que la force .. 
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a tenfon , l’élafticité qu’elles ont reçues 

de la nature , comme beaucoup d’autres 

corps qui fubfftent dans le cadavre &c 

qui fuivent exatement les loix de la 

tenfon , de la force  & de lélafticité 
méchanique des cordes. 

Joignons-y celles qui dépendent de 
leur vie, de leur organifation, on trou- 
vera plus où moins de fenfbilité , plus 
ou moins de mobilité | d’aptitude au 
mouvement , & l’on fentira déja quelles 
laïfons ces qualités fi brillantes peuvent 
avoir avec les propriétés élémentaires. 

Une des qualités les plus avantageu- 
fes à la force méchanique des fibres , eft 
que plus elles font fortes , moins elles 
font ébranlables par les caufès extérieu- 
res, Leur folidité même en eft le prin- 
cipe , elle eft par conféquent le principe 

“du moins de fenfbilité. 

Le dégré de tenfion qu’une fibre plus 
forte & plus folide à reçu de la nature, 
élle le conferve plus long-tems. La fibre 
grêle moins folide , parcourt plus promp- 
tement les alternatives de la plus grande 
ténfion &tdu relâchement le plus complet. 

La tenfion peut être la même , mais 
les. effets en font plus dangereux & plus 
évidensfurla fibregrêle,que lurcellé quieft 
plus ferme & plus robufte ; l’uneréfiftez 
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l’autre fe rompt ; l’une doit avoir des 
vibrations moms fortes & mroiris lon- 
gues , l’autre en doit avoir de promptes 
& de précipitées. Ces loix font exactes , 
fondées fur la nature des cordes. Elles 
font néceffaires , aufh font-elles confir- 
mées par l’obfervation. Ç 
_ Les gens délicats qui ont des fibres 
grêles, fentent avec plus de vivacité la 
douleur qui, par fon eflence, menace 
toujours de rupture. Les fibres fe défunif- 
fent &t fe brifent plus aifément. Suppo- 
fons un homme robufte & un homme 
délicat attaqués d’une maladie inflamma- 
toire au même dégré. La caufe qui pro- 
duit ce même dégré chez homme ro- 
bufte doit être deux fois plus forte, s’il 
eft deux fois plus robufte (4 ). Le fujet - 
foible éprouvera plus de douleur | mais 
trouvera plus d'efficacité dans les reme- 
des ; & fi la maladie n’eft pas portée 
au point de la rupture , la réfolution s’en 
fera plus aifément. Dans l’homme robufte 


(a) Robufliores in morbum difficilins inci- 
adunt. Hippocr. de Alimento. 

Ejufmodi natures que vehementer & cele- 
riter deliéorum fuorum incommoda fenriunt 
has ego cæteris imbecilliores cenfeo, Hipp. de 
Prifcé medecinâ, 
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la douleur fera plus fourde , mais la 
maladie plus longue & plus dangereufe , 
la nature a moins de jeu (4). Les gens 
d’une conftitution grêle &t délicate ,cra- 
chent plus fouvent, du fang que les gens 
d’une trempe de fibres plus. robuftes ; 
mais fi ceux-ci en crachent , le mal eft 
bien plus confidérable ( b ). 

La tenfon, ou du moins la prompti 
tude avec laquelle elle augmente ou elle 
diminue , eft donc auff réglée en partie 
par la-grofleur de la ftruêture de la f- 
bre ; par conféquent elle concourt à for- 
mer la mobilité & la fenfibilité de la f- 
bre organifée. Une odeur defagréable , 
un bruit violent june figure hideufe , font 
tomber en pâmoinfon les femmes ou les 
enfans qui tous ont plus ou moins la fibre 
grêle &c délicate ,, les Soldats & les 
Payfans groffiers s’ébranlent à peine par 
la plus vive image de la mort. 

Cette groffeur des fibres s’acquiert 
preiqu’entiérement par lufage d’un bon 


» (a) Robufliores ubi in morbum incidunt's 
ægris reflimuntur. Hippocr. de Alimento. 

. {b}) 1x morbis minus periclitantur, quo= 
rum nature , @ atati , & habituï ,. mmagis con 
veneérit morbus , quam in quibus horum null 
convenerit, Hippocr. aph. 34. fect, 2, 
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régime , par le choix des alimens ; pas 
la force de l’application du fuc nourri- 
cier. C’eft ce choix, & cet ufage qui 
donne’ aux folides la dimenfion plus ow 
moins grande qui conftitue Phomme plus 
ou moins robufte. Ainfi il eft néceflaire 
avant que d'entrer dans les détails des 
régimes particuliers qui conviennent aux 
hommes, d'examiner & de combiner en- 
femble ces différences primordiales qui 
fe trouvent entre chaque fujet, 

Le dégré de tenfion, même mécha= 
tique , peut être moins grand ou de naïf= 
fance , ou par accident. Un homme qui 
aura reçu de la nature où qui aura ac- 
quis par fa conduite plus de tenfon dans 
fes fibres , aura à craindre tous les in- 
convéniens qu'elle produit , tous les 
maux qu’elle peut enfanter. Le régime 
dans le premier de ces cas , les remedes 
dans le fecond , doivent être relächans, 
| propres à empêcher lexcès de la chaleur 
qui naîtroit de Paétion augmentée des 
vaifleaux. 

Aurefte , il faut remarquer que [a 
tenfion que lon tient de lanature & qui 
eft née avec le fujet, doit être regardée 
feulement comme une fource de diffé- 
ences qui fait varier les régles fur le 
régime 3 imais par elle-même elle n’ei£ 
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point l’origine des maladies , elle eft 
naturelle ; les fonétions font, pour ainfi 
dire | moulées fur.ce modele : il eft de 
leflence de la fanté particuliere qui nous 
ft accordée , d’en avoir ce dégré. Quel- 
que énorme que nous fuppoñons cette 
tenhon , fi nous la tenons de la nature , 
quand elle viendra à diminuer fubitement 
St par des. accidens imprévus , nos 
fonctions feront dérangées, 

On doit dire la même chofe de la 
groffeur & de la ténuité ou aminciffe- 
ment des fibres ; une fibre délicate n’eft 
pas une fibre malade, quand la délica= 
tefle eft naturelle. On peut être plus 
ou moins robufte & fe bien porter. 

t Les régles même que nous avons à 
prefcrire pour le régime doivent tendre 
À parer aux inconvéniens , mais jamais 
a nous écarter des propriétés de la fibre, 
nous devons toujours avoir devant les 
yeux que ce qui eft naturel doit être 
confervé ; ou du moins , fi l’on veut y 
produire quelque changement , on doit 
toujours fe rappeller que la nature ne 
fouffre point ce qui peut la forcer : il 
‘faut d’abord accorder beaucoup à l'habia 
tude, changer peu & petit à petit, & 


avoir toujours devant les yeux comme 
he 
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préfervatif l’axiome de Galien : Sirilia 
fémilibus confervantur. 

Il n’en eff pas de même des différen- 
ces accidentelles des fibres. S'il furvient 
à ces élémens de notre corps une tenfion 
qui foit hors de l’ordre de la nature, 
elles font malades , c’eft alors qu'elles 
implorent notre fecours , alors un régi- 
me & des remedes même relâchans font 
néceffaires. De même fi quelque caufe 
accidentelle les a relâchées , & qu’elles 
deviennent par-là incapables de tenfon, 
& par conféquent d’aétion , il faut les 
maîtrifer par des alimens & des remedes 
corroborans , cordiaux , toniques. En un 
mot , pour ne pas inffter davantage fur 
des différences méchaniques &t toujours 
combinées , il faut guérir les contraires 
par les contraires , contraria contrariis. 
La groffeur des fibres n’eft pas dans 
Je même cas que la tenfion ; quoique la 
tenfion méchanique foit fujette à peu de 
variations , la groffeur acquife & conf- 
tante left encore moins. Il eft cependant 
des cas qui peuvent produire de même 
uné délicateffe artificielle dans les fibres 
les plus groffieres. Si-tôt qu'elles mena- 
cent rupture , elles font au rang des plus 
délicates : la différence eit alors dans la 
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caufe. On appelle auf cette délicatefle 
foibleffe , mais on doit l’enitendre dans 
un fens fort différent de celle qui ac- 
compagne le relâchement. Toutes les 
deux produifent l’impuiffance à l’a@tion ; 
mais l’une par le défaut de tenfon , l’au- 
tre par le danger de rupture qui fuppofe 
au contraire une exceflive tenfion. Ces 
deux efpeces de foibleffe fe fuivent fou 
vent l’une l’autre dans les maladies in- 
flammatoires & dans les fiévres ardentes, 
ou laréfolution étant faite, les fibres qui ont 
été exceflivement tendues, reftent relà- 
chées,fuivant les loix même de la matiere, 

Quoique la délicatefle ne foit pas un 
vice actuel, comme elle a des dangers 
toujours préfens , parce qu’elle rend plus 
fenfible aux attaques de tous les objets 
“environnans , il eft utile de la diminuer 
& de produire une force réelle. Il ne 
nous eft pas donné de même fans boule- 
verfer l’économie animale , d’altérer ou 
de diminuer la force ou l’adhérence des 
fibres ; mais ne voyons-nous pas tous les 
jours des gens qui font nés délicats , de- 
venir robuftes ? 

De deux freres nés a-peu-près avec 
la même délicatefle | l’un fe livre aux 
travaux. de la guerre , éprouve les fati- 
gues qui en font inféparables , fouffre 
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le chaud , le froid , les vents , les alter: 
patives les plus grandes.de l’armofphere, 
de la difette & de l'abondance. L’autre 
confacré à des: travaux paifibles , ne fait 
d’excès que dans l'étude. Ce dernier 
refte grêle , délicat, infirme , le premier 
eft fort & ai Pass À “nes augmenté le 
vice qu'il avoit reçu en naïflant, l’autre 
au contraire l’a détruit (a) : © 'eft inf 
qu'Hippocrate dans fon Ouvrage immor- 
tel De aëre , Llocis & aquis , obferve 
que les variations de l’atmofphere forti- 
fient le corps & l’efprit ; propofition que 
nous aurons occafion de démontrer par 
la fuite. | 
Il faut avouer que les fecours étran- 
gers à la nature , les médicamens , n’ont 
aucune part à l'opération par laquelle la 
foibletfe fe change en force. Un efto- 
mac qui digere bien , l’action du cœur 
& des vaiffeaux qui, fortifiée par l’exer- 
cie , applique fortement des humeurs 
nutritives bien préparées par les forces na- 
turelles , font tout le myftere , & ne laif- 
fent de place qu'aux préceptes falutaires 
de hygiene. 


. (a) Voyez Vanfwieten. in Boerhaav. aphi 
de Rbré debili & laxé, 
Jufqu'ici 
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Jufqw’ici tout va de plein pied ; on fixe 
aïfément les bornes des yariations qui 
peuvent exifter entre plus ou moins de 
tenfion méchanique reçue dela nature, 
augmentée par accident , comme par 
la pléthore, la chaleur & les autres caufes 
qui agiflent fur un être fenfible. La grof- 
feur ou la délicatefle &t la minceur de la 
fibre ne s’écartent pas non plus des ter- 
mes que le Créateur leur a prefcrits ; le 
mouvement libre & dépendant de la 
volonté qui appartient à des fibres muf- 
culaires plus compofées, que non feu- 
lement les Anatomiftes diftinguent par 
leurs propriétés , mais qu'ils reconnoif- 
fent même à leur afpeét , eft fixé. dans 
des bornes prefqu’invariables. IL n’eft 
point une des fources des différences de 
l’humanité ; à la vérité le jeu de ces fi- 
bres mufculaires fouvent eft réglé par 
la mobilité de la machine , mais 1l cefle 
alors d’être volonraire , &:cesfibresren- 
trent dans la clafle des fibres fenfibles. 
Mais comment ranger fous des. loix 
exactes & conftantes toutes les bizarreries 
& tous les changemens auxquels eft fujet- 
te la partie folide dans les hommes ? Ces 
variations dépendentuniquement dela {en- 
fibilité &dela mobilitédesfibres.Elles{ont 


“toujours en garde contre les objets exté- 
IT, Purt, B 
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sieurs , toujours auffi différentes d'elles= 
mêmes,que le font entr’eux les corps qui 
nous affeétent , que les paflions qui nous 
tranfportent quelquefois fubitement, d’un 
“état dans l’état oppofé , mais qui toujours 
nous écartent de cette mefure de fenti- 
‘ment fi néceffaire pour notre bonheur &c 
pour la tranquillité de notre machine. 
C’eftà cette fenfibilité , dont l'effet eft 
une tenfon déréglée , que fe rapportent 
tous les mouvemens nerveux. Le fpafme, 
la convulfion évidente, le mouvement 
tonique , la contraétion des membranes, 
ne different entr’eux que par le dégré, & 
par la nature de la partie affectée. Une 
frayeur modérée ne produit qu'un refler- 
rement dans les vaifleaux , dont la fuite 
eft la pâleur ; un peu plus grande, elle 
caufe un tremblement : enfin fi elle eft 
énorme, elle trouble toutes les fonctions 
& füpprime même la vie par le refferre- 
-ment général. . 
“Avant que de:tracer,, autant qu'il eff 
-én nous ; des loix à ces propriétés , dont 
le premier lafpeét ne préfente que de 
Pirrégularité, 11. eft bon d’avertir que les 
effets de la tenfion organique n’appar- 
-tiennent pas à toutes les fibres en péné- 
ral. Les expériences publiées par plu- 
- fieurs Auteurs illuftres fur l'irritabilité &c 
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fur la mobilité des fibres, femblent en 
exclure plufieurs parties; mais fans en- 
-trer dans des détails inutiles , fi l’on con- 
fidere le grand nombre de celles qui y 
font fujettes , le grand rolle que joue 
dans l’économie animale ce mouvement 
de contraétion & de relâchement , on 
peut dire que. cette tenfion &la pro- 
»prété qu'ont les fibres de fe contracter , 
font des propriétés générales, du moins 
quand on jette fur l’homme un coup 
d'œil général. 

En effet , fans parler des fpafines évi- 
dens, & des contraétions particulieres 
fur lefquelles on peut confülter l'Ouvra- 
ge du neveu du grand Boerhaave (4). 
Ne voit-on pas des effets évidens de 
cette tenfion dans la colere , dans la fu- 
reur ? ,n’eft-ce pas elle qui enflamme 
notre vifage , nos yeux , qui nous donne 
des forces que nous ne connoiffons pas à 
N’eft ce pas par elle que le vifage eft 
le tableau de ce qui fe paffe dans ame, 
. qui fait toute la différence qui eft entre 
un homme éveillé & un homme endor- 
mi, un homme appliqué & un homme 
off? Un chagrin fubit a fouvent procuré 
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(a) Æbr. Kaw, impetum faciens Hippo- 
érati ditlum , &c, 
Bi 
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üne jaunifle füubite. N’efkce pas par le 
refferrement des conduits du foie ? Mais 
fon veut vôir cette tenfion plus évidem- 
ment encore ; n'eft-elle pas marquée , &c 
d'une façonànes’y pas méprendre,dans la 
fiévre', dans les inflammations , dans les 
“tranfpirations fupprimées :, dans les affec- 
“tions hyftériques: Ce feroit nôus écartér . 
«trop loin , que de rapporter les preuves 
palpables de fon univerfalité Le plus 
fimple examen que l’on puifle faire de 
foi-même, la démontre mvinciblement. 
Son exiftence générale une fois éta- 
blie , il s’agit de tracer les loix qu’elle 
fuit & les effets qui en réfultent. Cet 
examen feul juftifiera l’efpece d’épifode 
que nous femblons faire à la matiere 
que nous nous propofons de traiter. On 
verra qu’elle eft la fource des différen- 
ces entre les tempéramens , que fon 
excès devient quelquefois état habi- 
-tuel fans maladie, & qu’enfin lorfqu’ 1l 
s agit de connoître A'Hortimé , il faut con- 
noître les loix encore peu connues de la 
-fenfibilité & des effets qui en réfultent. 
Une tenfon tonique immodérée , eft 
générale où particulier Y conflante ‘ou 
fubite, & tout-à-fait imfolite-au corps , 
ou elle y reparoit fouvent , & dépend 
gle caufes habituelles. Les effets que 
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produit un.changement , quel qu'il fait, 
font d’autant plus grands qu'il dérange 
davantage de {on état aétuel le corps qu'il 
attaque. Ainf les loix de la fenfibilité 
doivent fe faire obferver avec plus d’évi- 
dence dans la tenfon fubite & infolite. 
C’eft donc par, elle qu'il faut commen 
cer nos remarques. Qi 

Une tenfion fubite, pouflée à un dé- 
gré violent, menace toujours de rupture , 
fufpend tous les mouvemens , produit 
un rétréciflement dans les canaux qu’elle 
affecte , & enfin fupprimeroït la vie elle- 
même. fi la force avec laquelle la fibre 
réfifte étoit inférieure à celle avec la- 
quelle elle eft tirée. : : 

Mais la premiere des loix dans les 
cordes animales, eft que la tenfion dimi- 
nuede plus en plus, fi la caufe qui la pro- 
 duit n’augmente pas , mais refte dans le 
même état. | | 

Si nous fuppofons que l'effet de la 
caufe foit moindre , la tenfion diminue 
en plus grande proportion. Si les chofes 
fe. rétabliffent dans l’état naturel , on 
voit par cette théorie, qu'il. doit y fuc- 
céder un,relâchement. 

Ces loix font univerfelles ; elles ap: 
partiennent à toutes les cordes tendues 
comme jaux fibres du corps humain, 

Conte HE | 
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L’obfervation démontre évidemment ces! 
faits , pour peu que l’on y fañle atten- 
tion. Qu'un homme foit attaqué d'une” 

leuréfie , même mortelle par fa vio-” 
lence , la douleur n’eft jamais fi forte” 
que Hate le commencement. Les gout-? 
teux fçavent bien que les premieres dou- 
leurs de la goutte, parvenue à fon pé-? 
riode, font les plus vives. Qu'un homme 
robufte ait une douleur vive ou une fié- 
vré violente ; fi cette fiévre cefle , mê- 
me fans aucun remede relâchant , le’ 
corps refte foible , fatigué , incapable 
d'action , ce qui ne peut dépendre que 
du relâchement procuré par la tenfion 
qui a précédé. Elle: la fait , en écar- 
tant &c en affoibliffant l’adhérence des 
parties. 

Le principe que nous allons établir, 
quoique particulier aux fibres du corps 
human & n appartenant qu elles, n’en 
eft pas moins conforme à l’ obfetvation. 

Toutes les fois qu'une fibre eft habi- 
tuée à être tendue , c’eft-à-dire, toutes 
les fois que les caufes de la tenfion ex- 
ceffive reparoïflent fréquemment & 
l’exercent très-fouvent , alors ou les cau- 
fes de tenfion font les mêmes , telles , par 
exemple, qu’un froid vif dont la fenfation 
fe répete habituellement , ou elles font 
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différentes , telles que des paflions op-. 
pofées. Dans le premier cas, où la caufe 
eft la même , les fibres prennent Phabi- 
tude de fe tendre fur le même ton, & 
fe tendent plus aifément par cette caufe , 
que celles qui y font moins habituées.. 
Les hommes font conftruits de façon que 
non-feulement ils exercent mieux les 
aétions qui leur font familieres | mais. 
même ils reçoivent plus aïfément les im- 
preffions qui leur font ordinaires. De-là 
les Médecins ont obfervé que ceux qui 
ont été une fois attaqués de pleuréfe y 
font plus fujets que d’autres. De-là cette 
habitude convulfive fur un même objet 
que l’on retrouve tous les jours chez les 
gens frêles & délicats. De-là prefque 
toutes k£s maladies dans lefquelles Pima- 
gination tient la place de la réalité. C’eft 
de la même fource que dépendent les 
craintes immodérées de la foudre & des 
éclairs qui naïfflent dans les hommes , 
parce qu’ils auront vu tomber mort quel- 
qu'un pour en avoir été frappé. 1 

Un homme d’un efprit ferme & conf- 
tant , mais d’un corps extraordinairement 
mobile , reçut ,il y a quelques années, 
üne commotion éleétrique : l’effet en fut 
violent , il alla jufqw’à la convulfon. On 
ñe- peut exprimer l’état violent. dans lez 
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quel il eft , toutes les fois que le tonnerré 
gronde. Le tournoyement d’une meule de 
moulin , une chüûte d’eau , un infecte qui 
bourdonne & qui, en voltigeant , produit 
un mouvement uniforme qui fatigue les 
yeux,faitretomberdans{esaccèstouthoim-. 
me fujet au vertige. Les effets .étonnans 
de l’harmonie dans les gens dont l'oreille 
eft délicate , fe rapportent à cette même 
caufe. Jai vu un mourant fe ranimer, 
oublier fes maux, en entendant une mu- 
fique qui lui plaifoit : il fe leva , fit les 
honneurs d’un concert. Mais ce plaifir & 
ce bien-être ceflerent avec l’enchante- 
ment de fes fibres fenfibles à la muf- 
que. Il n’en fut que dans un abbatement 
plus confidérable, quand le charme eut 
difparu. 
Mais fi les caufes qui produifent cette 
tenfion ne font pas uniformes , qu’elles 
foient au contraire toutes différentes ou 
même oppofées , mais toujours fubites , 
toujours violentes , & qu’elles foient 
fréquemment répétées , alors les fibres 
qui ont l'habitude de fe tendre fur tous 
les tons , font à la vérité relâchées dans 
les intervalles de leurs affections ; mais 
ayant l'habitude de prendre une tenfion 
defordonnée , elles le font aifément par 
quelque caufe que ce foit, Tel eft le ças 
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de tous les gens qui ont les paflions vio- 
lentes , qui ne connoiflent de plaifir que 
quand il eft immodéré , fur lefquels tout 
fait une impreflion qui feroit incroyable, 
fon ne le voyoit tous les jours. Vous 
voyez cette efpece de gens toujours: 
malheureux, parcourir en un inftant les. 
dégrés de la joie la plus déréglée & la 
plus folle, pour tomber dans des chagrins 
auf defordonnés, obferver des diétes: 
auffi peu raïfonnables que leur gourman- 
dife eft honteufe. De-là cet état dans 
lequel on pañle par toutes les fituations 
pofñbles du corps , à l'exception. de Ja 
naturelle ,. dans laquelle on éprouve les 
maux les plus. oppofés au même mo- 
ment ; en un mot , où le corps étant 
continuellement en contradittion avec 
lui-même , on n'ignore que l’état natu- 
vel & la fanté.. 

La propriété particuliere de cette ex- 
cefhive fenfbilité, eft de fe réveiller à la 
moindre caufe , & de produire des effets 
qu'une impreflion beaucoup plus grave 
ne feroit pas naître fans.elle.. La:machine 
eft , pour ainf dise ,un uniffon avec tou- 
tes les caufes capables d’affelter le corps. 
Voit-on quelqu'un vomir ? il s’excite des 
maufées ; les femmes hyftériques font 
obligées de fuir à ce fpeétacte.. 
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J'ai vu une femme hyfterique fe don: 
ner un coup très-leger fur le tibia , toute 
la machine entra aufi-tôt en convulfion, 
la même chofe lui arrive , fi on lui ferre 
trop fortement les doigts , fi l’on fait un 
cri devant elle. 7e 

Comment expliquer les effets fingu- 
liers de la mufique fur les gens piqués 
de latarentule ? Leurs fibres font dans un 
état de tenfion que la mufque dirige. 
Ce qui n’eft qu'une impreflion agréable 
pour d’autres , eft pour eux une commo- 
tion violente de plaifir. C’eft pour les 
gens fenfibles qu’a été jadis employé. Part 
de charmer les douleurs par la mufique, 
&t de-là l’origine des termes srzcantare 
incantatio (a). 

Si le corps fe trouve à des heu- 
res marquées dans les mêmes états 
& dans le même dégré de tenfñon, 
ce qui fe.trouve aflez naturellement tous 
les jours dans le cours ordinaire de la 
vie , cet état renouvellé fait reparoître 
les mêmes fymptômes aux mêmes heu- 
res. De-là lon explique le retour pério- 
dique des toux, des étouffemens , des 
affoupiflemens hyftériques , qui repa- 


(2) Voyez Mead. de Tarantulé a Mecha= 
nical account of poifons Treatife 3. 
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roïflent précifément tous les jours aux 
mêmes heures. 

Le fçavant Doéteur Mead nous a 
laïflé beaucoup d'exemples de maladies 
qui fuivoient le cours de la Lune , quel= 
que légere que foit Pimpreflion de cet 
aftre fur nous. On peut remarquer que 
tous ces exemples ne font que des mala-. 
dies de nerfs trop fenfibles. 

* Ballonius (4) nous a tranfmis l’hif- 
toire d’une femme hyftérique qui fe 
trouva dans un état très-violent peär 
dant une éclipfe de Soleil, 

Il s’enfuit de ces principes un cons 
Mitésné ce ire ,ceft que les gens qui 
ont éprouvé de grandes tenfions dans les 
fibres , qui ont efluyé les plus grands 
mouvemens,foient fujets à detrès-grands 
relchemens , & à d’efpeces d’atonies: 
générales , lorfque les caufes quiles te- 
noïent en ation & dans latenfion , font 
ceflées ; c’eft en quoi confifte l'effet fu- 
bit &T violent de la ceffation d’une gran- 
de paflion. Le pañage du plus grand 
chagrin procure par lui-même la plus 
grande joie, il fe fait rarement fans fyn-: 
cope, Donne il mene à la mort , ft 


(a)-Epidem, 6& Ephem: Lib: I. 
Bi 
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lon en croit les Hiftoriens. La raïfor 
au refte ne contredit point leur témoi= 
gnage en cette partie, : 

Frederic Hoffmann prétend avec rai- 
fon , qu’il n’y a point de fpafime fans ato- 
nie. Cette efpece d’atonie qui ne laïfle. 
prendre fa place qu’à une tenfion excef- 
five, devient fouvent un état habituel. 
On eft fans force , fans vigueur pour les 
imprefhons les plus ordinaires. On ne 
la conferve que dans les actions aux= 
quelles on s’eft apprivoifé, &t encore 
ne peut-on les exercer que par momens ;. 
mais avec pañhon , avec fureur. Et fi la 
confcience & le fcrupule , fi la raïifon: 
nous détourne de nous y livrer , bientôt 
il ne nous refte plus que de la foiblefe. 
Tel eft le cas d’une efpece de mélan- 
coliques ordinaire dans nos pays ; fi vous: 
examinez les fources de leurs maux, vous: 
verrez des gens à excès qui ont tout-à- 
fait & tout-à-coup changé leurs façons 
de vivre , fans gradation , fans précau- 
tions , fans d’autre confeil que celui d’une 
imagination féconde en chimeres. Leur 
relâchement eft d'autant plus terrible &t 
plus opiniâtre , que leurs fibres auront 
été long-tems & fortement tendues fur 
le même objet. 

Mais fi tous ces effets fuivent &t dé- 
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pendent naturellement de la tenfon fu- 
bite , que devons-nous penfer de ceux 
d’unetenfion conftante établie par une 
caufe étrangere dans les fibres ? 

Si cette tenfñon , ou pour nous fer- 
vir du terme généralement adopté par 
les Médecins , l’éretifme s’étend à la 
totalité des fibres irritables du corps hu- 
main , le rétréciflement des canaux, le 
reflerrement des fibres fenfibles en eft 
le premier effet; & fi la tenfon des f- 
bres augmentoit fans que la force active 
du cœur augmentât fon aétion , on ne 
peut pas douter un moment que ce dé- 
rangement prodigieux ne caufàt une mort 
inévitable. 

On a plufieurs exemples de chagrins 
violens qui ont produit tout-à-coup chez 
les hommes un faififfement t une cata- 
lepfe. À la vérité, fuivant les loix que nous 
avons établies, la tenfion d’abord vive di- 
minue petit à petit, 8t dansces maladies de 
fafiflement,les fymptomes ne font jamais 
plus effrayans que. le premier jour. Mais 
les fibres étant une fois montées fur ce 
ton , la moindre erreur dans le régime, 
le moindre faififflement nouveau , produit 
une rechute qui mene à la mort. L’Hif- 
toire eft pleme de morts occafionnées 
par le faffflement, on peut y rapperter 
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en partie celles qui font produites æ 
le froid. 

Dans ces érétifmes généraux , le plus 
communément, fur-tout quand la caufe 
eft intérieure & générale , le cœur aug- 
mente fa force &c fes eorts , la fièvre 
paroit & l’érétifme même concourt à 
procurer l’augmentation des fonétions. 
Cependant ce n’eft pas le plus fouvent , 
fans que le faififlement ait eu {es pre- 
miers droits marqués par le froid , la 
pâleur , linmattion. Les Auteurs noaé 
avertiflent que dès qu’une fois la chaleur 
a paru dans les fiévres intermittentes, le: 
danger eft pafé.La fiévre quarte n’eftterri- 
ble pour les vieillards,que dans fon friffon:: 

L’érétifme conftant des fibres fuit les. 
loix que nous avons tracées pour les 
tenfons fubites. Ainfi il excite une ef- 
pece d'habitude à ce mal. C’eft ce qui 
fait que des fiévres qui n’ont par elles- 
mêmes aucun mauvais caractere , s’aflous . 
piffent, fe renouvellent , difparoiïffent , 
renaiflent dans un même fujet, jufqu’à 
ce que le période de la vie qui les avoit 
produit étant fini, la nature même ait 
changé le caractere , la difpofition & 
l'habitude" des ! fBrés: 

Cet érétifme à aufh fes Îoix pro- 
pres &:particulieres : ainfi on remar- 
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que qu'occupant toutes les forces ac: 
tives du corps , 1l leur donne un tom 
qui l'emporte fur toutes les tenfons 
füubites , que les caufes extérieures 
ou intérieures pourroient produire, Les 
Anciens ont remarqué que la fiévre ré- 
guliere étoit l’ennemie la plus oppofée 
aux convulfions & les détruifoit parfai- 
tement. On ne peut pas dire qu’elle le 
fafle ,en altérant les humeurs ;. car beau- 
coup de convulfions ne peuvent pas fe 
rapporter à cette caufe. Telles font cel- 
les qui paroïflent dans des maladies ner- 
veufes, &t dans les fujets qui, fi ils tom- 
bent en convulfon , nele font que par 
des paflions violentes , ou la fiévre dé-- 
‘truit de même la convulfion. Il n’eft pas 
difficile d’en trouver la vraie théorie. 
Toutes les fibres font tendues , & le 
font à Puniflon par une caufe qui agit 
également, Une impreffion étrangere ne 
peut pas réveiller , une habitude &t une 
difpofition qu’elles n’ont plus. Si malgré 
la févre réguliere la convalfion repa- 
roifloit , on voit par ce peu de principes, 
que la caufe qui l’enfanteroit,devroit être 
extrêmement forte, où la nature très-foi- 
ble ; &c dans lun & l’autre cas , les ma- 
lades peuvent être mis au rang "des ma 
lades défefperés , ainf lavoit prédit Hip- 
pocraté, 
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Une tenfon conftante & particulieré 
fuit les mêmes loix. Ou la fonction dimi= 
nue, ouil y a fiévre particuliere dans 
la partie , ce qu'on appelle inflamma- 
tion. Les parties voifines foutiennent une 
portion, du fardeau, en raïfon de leurs 
liaifons avec la partie affe@ée, de leurs 
ufages , & de leur fenfbilité: | 

Quand une partie entre en contrac- 
tion , ficette contraction eft vive & info- 
lite, plus la partie affeétée eft fenfible., 
plus la caufe qui l’affecte eft. vive, plus: 
enfin tout le corps eft {ujet à s’ébranler.. 
plus auf l’impreffion particuliere pro- 
duit d’effets fur toute la machine. En 
général, les affections concentrées fur un: 
vifcere particulier , mais fenfible , affec- 
tent plus toute la machine que les im- 
preflions générales. Il eft aifé d’en fen- 
tir la raifon. Une impreffon partagée fur 
beaucoup de fibres différentes , partage 
leursefforts, & a moins d’effet ; la ten- 
fion.eft. bien plus exceflive , quand elle 
n'appartient qu’à une petite partie. Sanc- . 
torius a obfervé., & l’expérience jour-. 
naliere le confirme , que le froid vif & 
cuifant reçu fur une feule partie, a une 
action plus vive fur tout le corps, pour 
fupprimer la tranfpiration , que la même 
impreffion reçue fur la totalité de la ma» 
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chine. Ne voit-on pas’des gens qui , fe 
livrant au plaïfir de boire froid après des 
exercices violens , périflent fur le champ 
gangrenés dans quelque partie de la poi- 
trine , comme s'ils euflent été frappés 
du tonnerre ? N’en_voit-on pas d’autres 
qui , croyant fe rafraichir en buvant bien 
frais, tombent dans une fueur par gouttes, 
occafionnée par le rétréciflement fubit 
de tous les vaiffleaux. 

Au refte il faut remarquer, en finiflant 
ce que nous avions à dire fur les fibres, 
que ces efpeces de tenfon font capables 
de révulfon d’une partie à l’autre. De- 
là, fouvent le bon effet des véficatoires 
dans. le commencement de ces maux 
violens, C’eft dans ce fens fans doute, 
qu’on doit entendre cet aphorifme d'Hip- 
pocrate : De deux douleurs la moindre 
eff effacee par la plus grande, 

Dans tous ces changemens violens ; 
fubits , infolites , conftans , généraux 
particuliers , combien ne’ s’écarte-t-on 
pas de la fanté ? il eft donc donc du ref- 
fort de notre art d'apporter tous fes foins 
à prévenir les maux qui pullulent fans 
cefle | de ces mouvemens impétueux 
d'une nature déréglée. On s aguerriroit 
a tout , fi l’on fuivoit exactement les prés 
ceptes ‘de la railon, 
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En effet, comme l’homme peut trop ac: 
quérir la ‘conftance dans le mal > 1 peut 
auffñ gagner de la force, & de la conftan- 
ce dans le bien, & par conféquent confir- 
mer & corroborer fa fanté, 
Pour fentir l’évidence de cette propo- 
fition , il fuffit de fe rappeller que la ten- 
fion augmentée par dégrés , n’a aucune 
efpece d'effets violens. L'amertume la 
plus affreufe donne une horreur fi vio- 
lente pour les amers, que lorfqw'il ef 
queftion d’en reprendre,nos fibres {e ten- 
dent , fe crifpent, notre eflomac entre 
en convulfion. Si par de légers amers 
nous nous y accoutumons , bientôt l’a- 
mer le plus violent ne nous frappera 
plus, du moins avec tant de répugnance. 
Les froids modérés augmentant par dé- 
grés ,nous méttent en état de fupporter 
lesifoids: te plus âpres de l’hyver. Il 
feroit impofhble aux fibres animales de 
fupporter des viciflitudes plus violentes 
comme M. Boerhaave l’a remarqué dans 
fon excellent Traité du feu. Les Voya- 
geurs qui fur la mer éprouvent ces va- 
riations fubites , ont aflez remarqué de 
combien de maux elles étorent fuivies. 
La confiance & l’uniformité des af: 
fections qui jamais ne s’élevent à aucum 
excès , procure à nos fibres une ef: 
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pece detendanceà l’inaétion, qui tient tou- 
joursdurelâchement.T'eleft,parexemple, 
lé fouffle d'un vent (4) frais 8&T temperé, 
la monotonie d’une le@ure , un bruit 
uniforme -comme le murmure des eaux, 
üne mufique douce & éloignée ; le re- 
Rchement que produit cette uniformité 
de fenfations douces eft fi marqué, qu'il 
‘procure ordinairement le fommeil , & 
lhabitude de ces fenfations fait de nous 
des êtres languiffans, incapables de gran- 
des chofes &r de grandés applications (4); 
mais la nutrition fous leur mollefle fe fait 
mieux , les corps fe développent davan- 
tage , la vie eft moins troublée , l’efprit 
eft moins exercé. | 

La tenfion doit être modérée , & 
augmenter par des dégrés fuccefhfs,pour 
être falutaire. Tout ce qui eft fubitement 
exceflif s’écarte du but , & nous rend. 


(a) Frigus opacum. Virgil. Eclog. 1. 

(b) Que regio Afiæ in medio calidi & 
frigidi fitaefl, ea certè feraciffima eff , neque 
calore exuritur , neque frigore violatur , homi- 
nes & formé præeflantiores funt, nec figuré aut 
corporum proceritate admodum diffimiles > 
wvirilis autem animus, ærumnarum atque labo- 
rum conflantia , in hifce naturis innafci nequit. 
Hipp. de aere, locis é aquis. 1] faut kre ë&c 
réfléchir fur ce beau Traité, pour bien fentit 
toute l'importance des influences du climate 
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preflions extérieures. | 

Voilà donc à quoi fe réduifent les pro- 
pofitions que nous établiffons fur la ten= 
fion des fibres. En général, tout ce qui eft 
porté fubitement à l'excès le plus vio= 
lent, fatigue 8 détruit petit.à. petit la 
texture des fibres. Tout ce qui eft mo 
déré, leur donne de la force & de l’a@i= 
Vie L'anormité der leutidions les-nenel 
incapables .d’aucune efpece de change- 
ment , fans qu’on y loi extrêmement 
fénfible. 

Nous rejettons re >. pour produire 
dans les fibres l’état falutaire, autant l’uni- 
formité des fenfations , que leur excès, 
Ces deux états produfent des effets OP- 
poiés.. Il eft cependant un point où.ils 
fe réunifflent , & ce point eft:aifé à fen- 
tir. irtn de l'excès de tenfon 
monte les fibres fur le ton.de la tenfon, 
L’uniformité rend la moindre tenfion in- 
folite & violente. Les femmes les plus 
oifives de corps & d’efprit, tombent fou 
vent en convulfion à la moindre caufé 
extérieure , parce que, quoique foible., 
fon impreffion eft trop forte pour elles, 
Les convalefcens dont les fibres font dans 
un état d’atoniebien marqué , à la moin- 
dre paflion , au moindre mouvement 
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“extraordinaire , treffailliffent jufqw’à la 
“convüulfion ; ce n’eft pas que la tenfion 
produife aucun danger de rupture dans les 
“fibres ; maïs quelque foible qu’elle foit, 
“elle eft trop forte pour des fibres desha- 
bituées du fentiment , & dont l’état na= 
turel eft d’être relâchées. 
” C’eft donc par les variations modé- 
‘ rées'des fenfations, que peut s’augmenter- 
“& s’accroitre la force du corps & du 
fyftême des fibres , comme c’eft par les 
exercices continués de l’efprit, qu’on en 
augmente la portée & l’étendue (a). 
Ce font ces variations qui, mettant fans 
"cefle en jeu l’action tonique , tantôt ex- 
* citent les partiès , tantôt les reflerrent , 
“dans le premier moment , y appliquent 
le fuc nutritif, dans le fecond , l’y forti- 
fient & l’y condenfent ( 2). Il ne faut 


. (2)-Celf. Lib. I. cap. 1. Sanus homo 6 qui 
bene valet nullis obligare fe lesibus debet. Hunc 
«Oportet variuin habere vite genus, &c. Si qui- 
. dem ignavia corpus hebetat ; labor firmar. 
(b) Quod autem ad animi mollitiem € 
1gnaviam attinet,cur Afiatici Europais mints 
É 7 exiflant , & moribus fint lenioribus , 
«anni lempeflates in cauf& funt, que non mag 
nas tum ad calorem,.tum ad frigus permutatio- 
# nes faciunt » Yerim fimiles permanent , unde 
_neque mêns percellitur , neque corpus vehe- 
* menter a fuo flan dimovetur. Hippocr: loc. cic, 


46 L'USAGE 
pas que la tenfon fubffte long-tems ; 
maïs 1] ne faut pas non plus que F nation 
Jaifle croupir les fucs. 
Les hommes qui veulent avoir des 
animaux robuftes , les y accoutument 
par des exercices gradués. La Providence 
a impofé cette même loi dansles périodes 
oùelle fait pañler .les | COrps animaux. 
L'enfance commence à s'exercer, mais 
légérement , mais conformément-à fes 
forces. L’enfant fe roule , s’agite , n'a- 
vance pas. La jeuneffe bien dirigée n’ou- 
tre point fes forces , cefle toujours l’exer- 
cice au commencement de la fatigue. 
Ceux qui font avant le tems des exer- 
cices qui ne font pas faits pour leur âge, 
.vieilhiffent êx tombent dans l’atonie,avant 
le tems où la révolution des chofes la 
rend neceffaire. Les foldats qui fe fati- 
guent beaucoup plus que leurs Officiers, 
font hors d’état de fervir avant ceux-ci, 
qui,foulagés dans leurs travaux par Popu- 
‘lence , confervent tres-long-tems une 
vieilleffe aétive & exercée , utile à l’état 
&t agréable à eux-mêmes. 
On trouve dans ces variations du ; jeu 
des folides une fource de différencesim-" 
menfes entre les hommes, même dans! 
l'état le plus naturel ; car on peut avoir 
toutes ces. difpofitions des fibres fans: 
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avoir la moindre maladie ; mais la force, 
la fenfbilité, le volume du corps , tout 
s'y rapporte. 

Sans doute ces différences qui appar- 
tiennent toutes aux hommes ne paroif- 
fent pas être hées avec la doétrine des 
alimens , mais elles le font avec leur ufa- 
ge, ant dans a ane que dans la mala= 
die. Avant que de prononcer fur un fujet 
dont la vie eft fi fouvent interrompue 
par des fpafmes , des contractions 
.fpafmodiques , il a fallu fixer la valeur, 
les loix , la fignification de ce mot ; on 
le trouve dans tous les Auteurs , beau- 
coup. ont parlé des fibres , perfonne n’a 
établi fur elles une doétrine conftante 
…8t qui pût fervir de guide dans lufage, 

Ces différences de l’état des folides 
font cependant les fources de toutes les 
variétés qui font entre les hommes. Les 
. humeurs peuvent être les fources, des 
vices, mais c’eft. par les folides qu’elles 
les tranfmettent à nos fens. 

Les différences qui exiftent entre les 
humeurs des hommes, font placées ordi- 
nairement dans les inflitutions de méde- 
cine , à côté des différentes propriétés 
des folides. On divife de même les ma- 
Jadies , en maladies des folides, & en 
maladies des humeurs, Cependant les 
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fluides , quelque différens qu'ils foient 
de l’état que nous imaginons naturel , 
ne caufent aucun effet réel & apparent 
fur les fon@tions , s'ils n’affeétent les 
folides. Plufieurs Auteurs illuftres, à la 
tête defquels on peut mettre le fçavant 
M. Simfon Profeffleur de Chandos, ont 
peut-être trop fenti combien peu les 
humeurs peuvent jouer de rolle dans 
les différences de l’humanité. On a nié 
toute maladie dépendante des humeurs ; 
&t celles-mêmes qui fembloient le plus 
leur devoir leur origine , ont été rame- 
nées avec efprit au fyftême général par 
lequel on regarde nos folides comme la 
feule caufe de nos différences. 
Cependant plufieurs raifons concou- 
rent à faire regarder les humeurs d’un 
‘œil moins indifférent que ne l’ont fait 
ces illuftres Auteurs. On pourroit les 
combattre avec les mêmes armes que 
Galien employa autrefois contre la fecte 
des Méthodiftes. Peut-on en effet rap- 
porter raïfonnablement aux feuls vices 
des folides les évacuations qui terminent 
fi avantageufement les maladies , fous 
l'idée de crife, Quand ces crifes feroient” 
plutôt le figne & l'effet de la guérifon 
que fa caufe , à quoi ferviroient tous ces 
‘ignes favorables de cottion qui Pannon- 
cent 
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cent ? Pourquoi les émétiques & les 
purgatifs qui ne font pas de nature à di- 
minuer le fpafme, foulagent-ils fi con- 
fidérablement | quand ils font placés à 
propos ? Ces putridités qui, préparées 
de longue main & prévues par les Mé- 
decins, affectent les corps vivans comme 
des cadavres, ne peuvent pas être l'effet 
du fpafine, puifqu’au contraire elles fup- 
pofent l’atonie la plus marquée. La con- 
tagion dont lexiftence n’eft que trop 
prouvée, affecte aufñ les liqueurs : elle 
roule avec elles, & fe multiplie chez 
elles, fans affecter les fonctions , juf- 
qu'à ce qu’elle ait aflez augmenté fes 
forces pour agir fur les parties nerveu- 
fes. Si nous fuivons les effets de l’ino- 
culation de la petite vérole, nous en 
verrons la preuve la plus complette. 

Les humeurs font donc une des cau= 
fes de maladie ; elles font aufli une des 
caufes de: différences entre les hommes 
dans l’état de fanté : à la vérité, leur for- 
mation dépend des folides. On voit le 
mouvement du cœur dans l'embryon, 
avant que d'y voir le fang + c’eft par 
un mouvement des folides, continuelle= 
ment répété, qu'il fe forme : c’eft par 
Les dégrés qu’il fe modifie ; mais les élé- 
mens que l’homme eft obligé d’emprun- 

ÎT, Pare, 
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ter des corps étrangers à fa nature, ne 
font pas également fuféeptibles de la 
même modification. Les alimens fervent 
de principe au fang : ils reçoivent des 
folides leur propriété ; mais ils n’en re- 
goivent ni la même dofe, ni la ftruéture 
exaétement la même. 

Voilà donc deux fources de différences 
connues ; joignez-y celles que produi- 
fent encore lesévacuations plus ou moins 
grandes , le jeu de l'exercice , les paf- 
fions , l'air environnant ; on fera forcé 
de conclure que, quoique la formation 
des humeurs du corps dépende des foli- 
des, cependant plufeurs autres caufes 
concourent à les modifier &t à les diffé-. 
rencier entr’elles. 

H ny a rien affurément d’éton-, 
nant dans l’obfervation de Van-Hel- 
mont (4), qui rapporte qu'ayant fait 
tirer du fang à deux cent payfans en 
bonne fanté , 1l n’en trouva pas un qui 
eût le fang de l’autre : tous avoient des 
différences remarquables ; tous fe por= 
toient bien. | 

Chaque homme a dans fes fibres un 
dégré d’aétion particulier ; chaque hom- 


(a) Van-Helmont de febrib. cap. 2, 25, 
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me doit avoir un fang tout différent. Il 
eft difficile , dans l’état naturel, de faifir 
toutes les nuances qui diftinguent les hu- 
meurs ; leur formation, quoique dépen- 
dante d’une feule caufe, eft modifiée 
par différens accidens : elles n’ont pas 
la fimplicité des folides, mais auffi elles 
ne font pas la bafe & l’effence de notre 
corps ; un jour les forme, un jour les 
détruit ; par elles-mêmes , elles font fur 
un pied fubalterne | & leur impreffion 
ne fe tranfmet à lame , que par les fo- 
lides. Dans une expérience rapportée 
par Lower, le bouillon tenoit lieu de 
fang pour un jeune homme épuifé par 
hémorragie : 1l pafloit de l’eftomac dans 
le fang ; de-là il paroifloit à ouverture 
de la veine. Un fecours fi fimple a fervi 
pour rendre la vie à ce jeune homme. 
La primauté éminente des folides fur 
les fluides fait aifément fentir à quoi 
s’applique , dans les maladies humorales, 
le privilége de la force des fibres , le 
défavantage de leur foiblefle. Les fibres 
- font plus ou moins affe@ées par les cau- 
fes humorales , fuivant le dégré de mo- 
bilité qu’elles ont reçu de la nature : 
elles réfiftent aux impreffions des hu- 
meurs , en rafon de leurs forces. Un 
homme robufte entraine rapidement avec 
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fes excrémens les parties étrangeres qui 
font nées dans les humeurs par le dé- 
rangement de la proportion de leurs par- 
ties. L’admiflion d’un nouveau chyle eft 
une caufe de fiévre pour un homme dé- 
licat; c’eft ce qu'on voit évidemment 
dans les Hôpitaux & chez les gens du 
peuple : quand ils ont été malades, &c 
recourent après leurs forces, ils man- 
gent trop, &. la fiévre fe perpétue chez . 
eux. À cette fiévre lente fuccede l’ac- 
cumulation des excrémens , le peu de 
tranfpiration, la cachexie, l’hydropifie ; 
maladies humorales, toutes formées par 
la foiblefle des folides. 
Les humeurs ont deux efpeces de 
qualités & deux efpeces de vices : les 
uns dépendent de la force, du jeu & 
de laétion des folides ; les autres n’en 
dépendent point. Dans les premieres , il 
faut encore diftinguer les propriétés qui 
appartiennent à l’aétion des folides fi 
immédiatement, que ce jeu, cette action 
étant Ôtée ou diminuée, ellés ceffent ou di- 
minuent, & celles qui y tiennent à la 
vérité, mais qui peuvent fubfifter indé- 
pendamment de Paétion des fibres; ce 
qui fait trois clafles de différences dans 
les humeurs. | 
Les différences qui dépendent immé:- 
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diatement & entiérement des folides ; 
font le plus ou le moins de confiftance 
prife dans toute fon étendue. C’eft aux 
folides à augmenter ou à diminuer la 
denfité, Aufli-tôt que le jeu des folides 
cefle, l’état du fang, par rapport à la 
confiftance , change aufh. M. Boerhaave 
eft le premier qui nous ait enfeigné les 
effets & les produits de la denfité in- 
flammatoire | qui nous l’ait fait voir dans 
l’état naturel chez les hommes robuftes, 
exercés, & dont l’aétion des vaifleaux 
eft forte. Cette denfité du fang appar- 
tient, comme nous l’avons dit dans no= 
tre premiere Partie, à tous les principes 
des humeurs ; & la matiere nutritive 
elle-même, formée par des vaiffeaux 
forts & tendus, eft plus condenfée. 
Peut-être M. Boerhaave at-il trop re- 
gardé comme caufe de Pinflammation 
ce qui n’en eft que le produit ; mais îl 
faut avouer que fi cette denfité eft le 
produit de l’action des vaifleaux en- 
Éammés , elle peut en être À fon tour 
la caufe. On ne peut pas de plus belle 
confirmation de la théorie de Boerhaave, 
_que les expériences de M. Browne Lan- 
grish fur la denfité du fang, & fur celle 
des humeurs tirées du corps des hom- 
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mes dans différens états, & fur-tout dans 
l’état inflammatoire (4). 

Au contraire, que l’action des vaif- 
feaux diminue, qu’elle foit affoiblie, les 
principes du fang & des humeurs feront 
moins rapprochés entr'eux, moins con= 
denfés ; les parties hétérogenes qui com- 
pofent la mafle, feront moins mêlées ; 
les parties homogenes ne feront plus & 
repouflées l’une de l’autre , elles fe rap- 
procheront & tendront à s’unir : de-là 
ce liquide nous paroïîtra compofé d’une 
partie plus épaifle & d’une partie plus 
fluide ; en un mot, le changement qui 
arrive dans ce cas-là, eft un diminutif 
de celui qui furvient dans le fang laïflé 
& abandonné à lui-même. Alors une 
_ partie épaïfle femble exprimer de fes in- 
terftices une partie plus fluide, & devient 
elle-même membraneufe, coriacée : auffi 
cette efpece de diflolution occafionnée 
par le défaut d’a@tion des vaifleaux, eft- 
elle toujours mêlée avec des fympto- 
mes très-réels d’épaifliflement. L’étouf- 
fement , la difficulté de refpirer, les pal- 


(a) Voyez the modern Theory of Phyfice 
London, 1738 
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pitations ; les: obftruétions & l’endurcifs 
fement des vifceres s’y rencontrent. 
Après de grandes hémorragies où la 
force & l’ation des vaifleaux ont été 
confidérablement diminuées , on trouve: 
toujours de la difolution, de l’enflure 
mais en même tems des polypes, des 
embarras : ainfi l’ation diminuée des 
vaifleaux eft quelquefois regardée com- 
me çcaufe d’un épaifhflement. Mais au- 
tant ces deux épaifhflemens font oppo- 
fés dans leurs caufes, autant ils le font 
dans leurs effets : l’un confifte dans le 
rapprochement & dans la condenfation 
eflentielle des principes, l’autre dans la: 
fimple union des parties analogues qui 
femblent s'unir, parce qu'aucun prin- 
cipe ne les défunit. L’un fuppofe une: 
trés-grande atténuation des principes 
l'autre au contraire en prouve la grof- 
fiéreté ; dans l’un, c’eft la partie épaifle 
& condenfée qui prédomine ; dans l’au- 
tre, ce font les principes fluides : l’a- 
étion des vaffeaux n’eft pas aflez forte 
pour les unir, ils reflent aqueux. L'un: 
porte & détermine à toutes les mala- 
dies d’inflammation, l’autre eft la fource 
de la langueur & de la cachexie. 

Ces difpoñitions vicieufes. des humeurs: 
appartiennent entiérement aux folides x 
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elles ne peuvent dépendre que de laug= 
mentation ou de la diminution de leur 
jeu : aufh ceflent-elles ou diminuent- 
elles, en même raïfon que la diminu- 
tion ou la ceffation de l’attion des {o- 
lides. 

Au milieu de ces excès, eft pofée la 
modération qui conftitue l’état le plus 
naturel & le plus fatisfaifant dans les 
humeurs, dépendante de lPaétion mo- 
dérée des folides, de la proportion con- 
venable des alimens & de leur facilité 
à l’aflimilation, Le fruit de/cette mo- 
dération toujours précieufe , toujours fr 
juftement vantée par les Sages, l’objet 
de leurs éloges & de leurs recherches, 
eft la perfeétion de la fanté : fi-tôt qu’on 
s’en écarte , il arrive au corps différens: 
changemens. Si l’aétion des folides &t 
la denfité augmentent, on a bientôt plus 
de chaleur, plus d'atténuation, plus de 
force & plus de maigreur. S1 l’aétion 
des fclides diminue , les principes fe 
défuniffent , une légere marque de ca- 
chexie fe fait fentir ; ou fi l’eftomac 
ne participe pas à la foiblefle du refte 
du corps, la graïfle s’épanche dans le 
tiflu cellulaire. On a beau fe flatter 
fur cet article ; l’état du corps où l’on 
eft trop gras, eft un diminutif de la ças 
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chexie. Les principes du fang moins lié 
n’embraflent pas parfaitement la graïfle 
& l’huile des alimens. Comme dans un 
lait à demi-formé, cette liqueur furnage- 
&t s’épanche où elle peut, pour aug- 
menter encore le relâchement des fo= 
lides (4). 

Mais Fes humeurs empruntent encore 
des folides de nouvelles difpoñitions vi- 
cieuies qui ne ceflent pas en même tems 
que l’impreffion des fibres & des vaif- 
feaux , parce que l'effet de cette aétion 
a été de faire naître des êtres différens 
de. ce qu'ils étoient auparavant ;. êtres. 
qui peuvent s’épuifer où fe multiplier . 
indépendamment de Paétivité des foli- 
des. Comme les folides ne peuvent pas 
faire cefler leur exiftence , ils peuvent 
aufli n'avoir aucune part à leur pro- 
duétion.. 

Sous cette clafle, on doit ranger la 
plüpart: des acrimonies que M. Boer- 
haave a fi fçavamment rapportées à tou 
tes leurs caufes poffbles.. 

La divifion des vices des humeurs 
que ce grand homme a adoptée, eft fans: 


Va) Voyez Cartheufer, rom. IL. fe4. XIV. 
de olcofo-unguinofis -pinguibus , S.V. & FL, 
& not, in eundem.- 
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doute moins fenfible dans la pratique, 
qu'exatte dans la théorie; mais fi ces 
différences n’ont pas paru diftinétement 
jufqu’à préfent , elles peuvent fe décla- 
rer tout à-coup , & peut-être elles pa 
roîtroient l'ouvrage de la nature, fi on 
fe donnoit la peine de parcourir avec 
foin toutes les différences des climats, 
& plus encore toutes les variétés bizar- 
res des goûts & des différentes façons de 
vivre que les habitans de chaque pays 
ont fuivi par une habitude déréglée. 

Il eft inutile de rapporter ici toute la 
doétrine de cet homme illuftre ; mais 
peut-être obtiendrons-nous un fruit plus 
réel pour la contemplation des alimens, 
tant dans l’état de fanté , que dans celui 
de maladie, fi nous nous bornons à con- 


 fidérer les effets de ces vices dans l’état 


que nous offrent l'obfervation ordinaire ; 
& la pratique habituelle, 

Une aétion vive & continuée des 
folides , fur-tout dans une chaleur vio- 
lente , non feulement condenfe les prin- 
cipes des humeurs, maïs y fait aufh naï- 
tre tous les effets de latténuation dont 
il a été queftion dans le premier Volume 
de cet Ouvrage. Les fels & les huiles y 
deviennent plus âcres, plus exaltés : les 
forces de la nature , la réparation par 
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une noutriture douce & délayante, les 
évacuations naturelles | en déchargent la: 
mafle du fang ; mais fi on néglige les. 
précautions néceflaires, fi-quelque obf. 
tacle tiré de notre’ propre fonds: s'Op= 
pofe à cette dépuration, bientôt au lieu 
de fe réparer, le mal s’augmentera :’alors: 
les humeurs perdront leurs qualités dou. 
ces &t nutritives, ou, felon l’expreffion: 
vulgaire , leurs parties balfamiques ; le 
changement des fels &t des huiles qui 
s'atténuent & qui s’affinent de plus en 
plus , approchera le corps de la putré- 
faction. À la vérité, le defléchement que 
produit la-grandeur du mouvement, la 
condenfation même des parties, en maf. 
quent les phénomenes, &tne laïflent ap- 
percevoir que les feuls fymptomes de 
cette âcreté qui énflamme. tout avec la 
plus grande fureur.. Le jeûne , la veille, 
lès exercices immodérés ,. les paflions 
violentes de l'ame produifent les mêmes 
effets, mais accompagnés de circonftan. 
ces différentes que chacune deces cau= 
fes imprime aux folides.. 

- C’eft cette efpece d’acrimonie que les: 
Anciens avoient appellée acrimonia bi- 
liofa ; nom:que même dans ces derniers: 
tems on a donné aux fiévres & aux coli- 
ques inflammatoires, lorfqu’elles paroif- 
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fent dans l'été : fon effet eft d'irriter les. 
iolides & de les enflammer petit-à-petit 
d'empêcher la nutrition. Cette acrimo- 
nie.prife dans un. dégré extrêmement 
léger, caufe des boutons , rouges, éréfi- 
pélateux , des taches enflammées, dou-- 
loureufes , qui paroiient fur-tout dans 
la jeunefle avancée : elle eft la caufe 
ordinaire. des fuppurations extérieures. 
C'eft elle qui fe dépure, principalement 
par les urines , lorfqu’elle n’eft pas con- 
fidérable | & par les felles, lorfqw’elle 
eft plus violente; là elle paroît fous la. 
forme de bile, parce que fes parties ont: 
plus d’analogie avec celles de la plus at- 
ténuée de toutes les humeurs du corps. 
humain. Il eft inutile, pour prouver cette. 
propofition, de parcourir les Ouvrages 
d'Hippocrate , qui font pleins de cette 
théorie. Ceux qui font verfés dans la: 
leéture des Œuvres de ce Prince de la. 
Médecine, n’en douteront pas : ceux. 
qui ne les connoïffent pas, doivent fe: 
prefler de les lire. 

L’inaétion des folides ne produit pas: 
par ellemême d’acrimonie ; au con- 
traire, en fufpendant, pour ainf dire, le 
mouvérnent, elle n’enfante que des êtres 
à demi-formés (a). Les Anciens les ont: 


(2) Voyez Galenum de atr& bile, versus 


finem, 
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appellés inertia, fans force & fans aétion ÿ 
_ils font du moins fort au-deffous de Pat. 
ténuation qu'ils devroient avoir. Il eft 
impofhble de détruire ces glaires, cette: 
pituite, puifque nous les connoiflons fous: 
ce nom, fans augmenter l’aétion de la 
nature : la diéte leur eft plus néceflaire: 
que les alimens. Mais pourquoi infifte-: 
rions-nous davantage fur cet article fk 
doétement expofé par M. Boerhaave:, 
d’après les Anciens, nos Maîtres & nos 
Modeles (a) ? F8 

Deux cas feuls. peuvent faire naître: 
une acrimonie oppofée à la premiere 
dans les glaires mêmes : l’un eft le chan 
gement fpontané de ces glaires dans les. 
premieres voies ; l’autre eft leur ftagna- 
tion dans des couloirs qu'ils engorgent. 
Par des dégrés, &t avec des phénomenes: 
différens , ils parviennent à fe corrom= 
pre, ou, pour parler comme Galien & 
comme les Anciens qui nommoient plu- 
tôt les chofes par leurs effets évidens ; 
que par leur nature même , la pituite fe 
change en mélancolie , efpece d’humeur 
contre nature, dont le véritable caraétere 
eft l'acidité. 


: (a) Voyez Boerhaäve de gluninofo [ponte 
neo, & Van-Swieten comm, in hunc titulums 
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Les Anciens divifoient cette:acrimos 
nie mélancolique dont ils-ont tant parlé; 
en deuxefpeces, ou, pour mieux.dire,: 
ils la confidéroient fous deux faces dif- 
férentes.. 

+ Dansle fang, ils laregardoïent comme: 

la lie du fang & fa partie la plus grof-- 
fiere ; dans les inteftins ,: comme un fuc: 
acide ou hétérogene produit par l’ardeur: 
& par le defféchement de la bile. 

Les effets de la bile ardente , ou, pour: 
parler felon les régles de la: Phyfique mo 
derne, plus atténuée , ne peuvent pas: 
appartenir à la mélancolie. L’inflam- 
mation, l’érofion', les évacuations font: 
les. fymptomes de la: bille ardente. La: 
froideur que les Anciens donnoïent à la: 
bile noire, s’oppofe à toutes ces qualités. 
La fécherefle ne pouvoit dépendre que: 
de la grofliéreté de fes parties, & non: 
pas de. leur condenfation. 

Pour celle qu’ils regardoient comme: 
la lie &c la partie la plus groffiere du fang; 
ils lui accordoient de pouvoir prédomi- 
ner dans le fang , fans y exciter des effets: 
bien vifs &t bien diftincts; ils ly croyoient: 
même néceflaire. Lots eff; difoient- 
ils, la faifon où elle fe trouve dominer. 
dans le corps en‘plus grande abondance; 
mais fi cette abondance devenoit excef= 
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five, alors les fymptomes de cette hu- 
meur éclatoient :. {ouvent elle fe met- 
toit en mouvement, fur-tout quand elle 
y étoit aidée par Îe concours des: caufes 
extérieures ; alors c’étoit le plus ternible: 
êt le plus violent de tous les ennemis de 
l'œconomie animale. On l’'appelloit arra- 
bile par excellence , & la deftruétion du: 
corps étoit füre ; car cet ennemi: n’étoit 
pas moins indomptable , qu'il étoit ter 
rible. 

La multiplicité des obfervations des 
Anciens &c de tous les Médecins qui ont 
fuivi la doétrine d’Hippocrate jufqu'au 
renouvellement de la théorie de la Mé- 
decine , ne nous permettent pas de re- 
garder tous ces faits comme de purs jeux 
de imagination. Tous les Médecins inf- 
truits qui voudront fe donner la peine 
de lire les Livres prognoftics d’Hippo- 
crate , & de réfléchir fur les exceliens 
Commentaires de Duret fur les Coa- 
ques, verront des idées fort diftinétes 
& fort claires fur cet atrabile. Perfonne 
n'en a fait plus d’ufage, & n’a parlé plus 
snéthodiquement fur cette efpece d’hu- 
meur, que Baillou. En rapprochant les 
faits, en les combinant avec la théorie 
moderne , il femble que l’on peut rap= 
peller à des loix certaines ces dogmes 
immortels, 
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L’acrimonie mélancolique n’exte 
dans l’état naturel ni dans les premieres 
voies , ri dans le fang ; c’eft ce dont: 
tous les Médecins modernes convien- 
dront. Mais doit-on, avec Sydenham 
avec Simfon & beaucoup d’illufires Au- 
teurs, la bannir de la pratique, ne ja- 
mais diriger vers elle nos fecours. diété- 
tiques , ou doit-on la rappeller avec. 
M, Boerhaave ? 

If eft certain que la feule difpofition: 
des. folides peut faire des mélancoliques : 
je crois m'être expliqué plus haut fur 
cet article. Les Anciens convenoient que: 
la triftefle , le chagrin fans raifon, & ce 
que nous appellons mélancolie, dépen-. 
doit fouvent d’une sntempèérie fans ma- 
tiere. Il n’eft pas moins démontré non 
plus, qu’une fubftance putride exiftante: 
dans l'eftomac , &t s’y corrompant, pro= 
duit ce noir, cette trifteffe qui, engen- 
drée fans raïfon y n'appartient qu’à læ 
mélancolie. Qu’un homme avale un œuf, 
putride ;. fi les naufées les plus affreufes 
ne le lui font pas vomir... la langueur .. 
l'inaétion., la trifteffe s'emparent de lui. 
Telle ef hé laifon: des nerfs entr'eux 3, 
telle eft celle, qui eftencore plus inintel.. 
ligible , de lame avec Le corps. 


IL eR donc poffble qu'il exifte. une 
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humeur qui porte l'ame à la trifteffe 
&t qui d’ailleurs produife des effets mé- 
chaniques fur le corps. Voyons à pré- 
fent fi fon exiftence eft réelle. 

Le fiêge de la mélancolie eft dans 
deux endroits différens, ou dans l’efto- 
mac, ou dans les humeurs. 

. Les trois caracteres qui lui appartien- 
nent, font l’acerbité, lPacidité & la qua- 
lité rongeante : Jemuv', oEndne d'iaGporintre 
Voilà les trois qualités que Galien lui 
donne , que M. Boerhaave a reconnues. 
par l'expérience , que tous les Médecms 
ont apperçues plus ou moins diftinéte- 
ment, même ceux qui, comme le Do- 
éteur Simfon , croient que les vomifle- 
mens noirs ne font que du fang engorgé 
dans des vaifleaux qu'il fatigue depuis: 
long-tems. 

Pour fuppofer ces qualités dans les 
matieres qui féjournent dans l’eftomac, 
il faut deux conditions ; lPune eft que 
ces qualités foient très-médiocres ; l’au- 
tre, que ces parties puiffent être collées 
aux parois de l’eftomac & des inteftins, 

- Cette derniere qualité ne peut apparte= 
nir qu'a des matieres durcies, mucilagi- 
nêufes par conféquent : or c’eft le pro- 
pre des glaires. La bile elle-même, quand 
elle fe durcit , prend ce çaraétere glais 
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reux dans la véficule du fiel, Mais ce 
qui doit empêcher de croire, avec les: 
Anciens, que ce foit la bile, ou du moins: 
la bile feule qui forme la mélancolie, 
c’eft fon acerbité & fon acidité bien dé- 
montrée (a) ; propriétés qui ne peuvent 
appartenir ni à la bile, ni au fang extra- 
vafé : elle exifte donc cette mélancolie ., 
indépendamment de la bile; &c la froi- 
deur que les Anciens lui avoient accordée 
par fes effets, marque aflez fon origine 
pituiteufe & glaireufe (b). 

On la voit quelquefois fe détacher par 
des alimens favonneux & par des reme- 
des ; alors elle paffe par les felles, & ne 
retient de fa férocité,que la couleur noire, 
qui jette fi fouvent l’épouvante dans les. 
maladies aiguës. Les Médecins qui ont 
obiervé les urines, en ont vu fouvent 
de noires qui n’étoient pas toujours fu- 
neftes ; & tous fe font accordés à nous: 
dire, depuis Hippocrate (c) jufqu’à pré- 
fent, qu'il ne falloit pas la forcer, parce. 
qu'alots on lui donnoit un mouvement. 
deftructif de toute la machine, mais la. 


© (æ) Voyez Bocrhaav.. Aphor. de cancro 
&r VWan-Swieten in hunc titul. 
(b) Voyez Galen.. de aträ ile , cap. r4+ 
(c) De morb, mul, lib, 4 
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flatter & l’adoucir, afin de l’expulfer 
enfuite. 

. Des premieres voies, cette âcreté mé- 
lancolique peut-elle porter les trois ca- 
fatteres qu'elle a ; jufques dans le fang 
& aux derniers vaïfleaux ? La grofñé- 
reté de fes principes que Galien a qua- 
lfiée d’acerbité, empêche peut-être que 
la mélancolie qui dépend’ des premieres 
voies, ne fe porte dans le fang ; mais 
en ce cas, elle s’y engendre d’elle-même, 
par la ftagnation des matieres pituiteu- 
fes, dans les vifceres qui font faits pour 
en contenir. | 

Ce n’eft guéres que fur le déclin de 
VPâge chez les hommes , après la ceffa- 
tion des régles chez les femmes , que 
lon peut y être fujet ; cependant plu- 
fieurs autres accidens la font naître dans 
différens périodes de la vie. Les femmes 
cacheétiques , les filles chlororiques de- 
viennent fujettes a l’engendrer, fuirvant 
Hippocrate (a) , & rien ne concourt en- 
core mieux à prouver fon origine pitui= 
téufe & glaireufe : aufhi voit-on ordinai- 
rement les femmes qui ont été cacheéti= 
ques dans leur jeunefle, devenir fujettes 


(a) De morb, mul, Lib, 2. 
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à l'humeur mélancolique en vieilliffanti 
De-là ces diftinétions que l’on trouve 
dans les Auteurs, d’iéerus albus , icte- 
élerus flavus , iterus riger. 

La fource phyfique qui produit cette 
humeur, confifte en ce que les matieres 
mucilagineufes qui ne font dans leur ef- 
fence que la matiere nutritive , mais aux- 
quelles la nature n’a pas pu donner le 
dégré de coétion qui leur convenoit, 
dégénerent dans leurs couloirs, .& y.acf 
quierent une acrimonie, fouvent modés 
rée & légere , quelquefois violente , 
quelquefois fi horrible, qu’elle eft deftru- 
étive en très-peu de tems ; elle a même 
des effets f1 violens, que les Anciens 
n’ont pu la comparer qu’au virus des 
cancers ouverts ; c'étoit ce virus qu'ils 
regardoïient comme l’atrabile la plus pure, 
Ce caractere acide & groflier de la mé= 
lancolie nous fait aflez fentir comment 
lenfance elle-même n’en eft quelquefois 
pas exempte , & c’eft ce que les An- 
ciens ont prononcé; car quoiqu'ils cruf- 
fent- que toutes les maladies de cet Âge 
dépendoient d’une ptuite épaie, ils re- 
marquoient que ces maladies étoient les 


mêmes que celles que produit la mélan- 
colie (a). 


(a) Galen, de locis affedlis, lib, 3 


DES ALIMENS, 69 


Pour démontrer que cette acrimonie 
exifte réellement, & que les obferva- 
tions des Anciens font tirées du fein de 
la nature même & ne font pas le fruit 
du préjugé , il fufflit d'examiner les 
faits , & pour cela de confidérer l’acri- 
monie mélancolique dans trois cas dif- 
férens, où nous la verrons diftinétement. 
Dans un dégré léger, dans un dégré plus 
violent , &c enfin dans fon dermier dégré. 
Là les crifpations & les fpafmes des fo- 
Tides ne nous en impoferont pas. 
+: Dans un dégré léger , il eft plus aifé 
de confondre cette humeur avec l’état 
des folides qui produit le chagrin. On 
peut même aller plus loin. L’humeur 

- mélancolique ne produit la tifteffe, que 
lorfque {on féjour eft dans l’eftomac, ou 
qu'elle s’eft jettée fur quelqu'un des vif- 
ceres de la région épigaftrique, comme 
le foie, la rate, &c. alors on ne peut la 
féparer:de la mélancolie qui dépend de la 
fenhbilité des folides, que par deux fignes 
quelquefois équivoques ; lun eft la conf. 
tance de l’affection dans l’eftomac, ou 

_ dans le fiège que cette matiere occupe ; 
l’autre eft le changement de couleur , de 
confiftance & de nature des excrémens. 
Mais fi l’humeur mélancolique occupe 
les vaifleaux , il:eft beaucoup de fignes 
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qui peuvent la faire reconnoître ; pre= 
miérement , la dureté qu’elle occafionne 
fur les parties fur lefquelles elle fe jette. 
Si une fimple puftule eft caufée par un 
fuc mélancolique , elle fera dure , ténace 
 & prefque fquirrheufe. 2° Son âcreté : 
fon caraétere propre eft de ronger, de 
produire une douleur extraordinaire. On 
a vu fouvent une fimple puftule occa- 
fionner des accidens violens, des dou 
leurs énormes : il ne paroit rien d’ex- 
traordinaire ; mais fi l’on-examine la puf: 
tule, on la trouve dure. Bientôt la cu- 
ration montre encore mieux que toutes 
nos preuves, combien elle eft ténace &c 
difficile à détruire. Les Médecins un peu 
erfés dans la pratique de la Médecine, 
ont tous vu des cas femblables. Ces for- 
tes de tumeurs étoient appéllées mélan= 
coliques par les Anciens : elles ne fe 
trouvent que dans les vieillards, ou dans 
ceux qui font tout-à-fait ufés ; elles fe 
rencontrent aufli chez les femmes, & 
dans la premiere enfance. La façon de 
vivre décrite par Galien (a), comme 
capable d’engendrer la mélancolie, pou- 
voit rendre ces efpeces de tumeurs plus 


{a) Delocis affettis, lib. 5. 
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communes en Syrie, en Egypte, dans 
latGréce même; mais, comme le re- 
marque le même Auteur, en Gaule &c 
en Germanie ces accidens étoient plus 
rares (a ). 

Il arrive aflez ordinairement , que lorf- 
que le corps commence à fouffrir la dé- 
cadence naturelle à tous les êtres, les 
aétions de la vie étant plus languiflan- 
tes, les fucs commencent à croupir ; il 
fe forme une âcreté de dégénérafcence 
dans les humeurs ; Le corps femble exiger 
ce changement. Si les forces font encore 
fufhfantes , cette mélancolie fe dépofe 
à la peau ; & voilà quels font les fymp- 
tomes que j’y ai obfervés plus d’une fois. 
Les deux bras & les deux cuifles, les jam- 
bes, les pieds, les mains s’enflent confidé- 
rablement &t douloureufement, & acquie- 
rent prefque la dureté du bois. La peau 
eft toute couverte de puftules grenues : : 
bientôt après ces puftules deviennent 
dures & fcabreufes ; elles fuintent une 
humeur féreufe & noirâtre. Il fe forme 
des puftules larges qui jettent d’abord 
une férofité jaunâtre & rongeante, Le 
lendemain, ces puftules fe trouvent plei- 


(a) De arte curandi ad Glauconem, lib. 4° 
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nes d’un fang noir, & ce n’eft qu’au 
bout de quelques jours qu’il s’y forme 
une belle fuppuration.. Ces puftules fe 
guériflent ; il s’y en forme d’autres, ou 
a côté, ou à la place des premieres ci- 
catrices. À mefure que ces puftules fe 
forment, & jettent de la férofité, du 
fang noir & du pus, les extrémités fe 
défenflent ; elles acquierent de nouveau 
leur foupleffe : tant qu’elles ne l’ont pas 
encore parfaitement , 1l eft à fouhaiter 
qu’il paroïfle de nouvelles puftules ; mais 
tôt ou tard elles guériront tout- à-fait la 
maladie. On eft étonné de voir que ce 
qui fembloit fi. dur &c coriace, devient 
puftule, fuppure &t fe guérit : quoiqu'il 
n’y eût avant dans ces taches mélan- 
coliques aucune douleur, Quand la du- 
reté fcabreufe qui eft de l’effence de ces 
tumeurs, ne les feroit pas reconnoitre 
pour terreufes & meélancoliques, la dé 
mangeaifon affreufe qu'éprouvent les ma- 
lades, marqueroit aflez que la maladie 
a un caractere qui lui eft propre. 
Pendant le tems qu'a duré une de ces 
maladies, j'ai vu un malade fe plaindre 
d’aigreurs infupportables dans la bouche, 
quoique n1 dans fes felles, ni dans le 
rapport de fes alimens , il n’y eût rien 
qui dénotat qu'il y eût de l'acidité con-. 
tenue 
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tenue dans l’eftomac : fa falive âcre & 


-tenue lui agaçoit les dents, & en dé- 


truifoit l'émail ; ce que quelques per 
fonnes prenoïent pour fymptome de 
{corbut. | | 

Je fçais, & j'ofe le dire par expé- 
rience, que beaucoup de Praticiens ont 
rapporté ces tumeurs au fcorbut ; mais 
il s’en faut de beaucoup que la chofe 
foit vraie, Les malades mangent bien, 
font délivrés par ces tumeurs & par ces 
éruptions de fymptomes d’éteuffemens 
de vertiges qu'ils éprouvoient aupara- 
vant : enunmot, elles ont quelque chofe 
de critique ; ce qui n’appartient , ni de 
près ni de loin, au fcorbut. Je fuis en 
état de fournir quatre obfervations fem 


blables, faites fur des gens dont le plus 


àgé avoit foixante-dix ans, & le moins 
agé foixante, Il eft étonnant avec com- 
bien peu de remedes ils ont guéri, & 
combien les Anciens ont parlé avec vé- 
rité fur leur curation par le régime : ils 
ont certainement été plus exalts que nous 
fur cet article, foit que cette maladie fût 
plus commune, foit que le nom de {cor 
but n'ayant pas encore été inventé, on 
fût obligé d'étudier les caufes dans leurs 
effets, 


Üs rapportoient à la mélancolie, l'élé. 


ÎT, Pare, 
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phantiafe, les cancers ; & certainement 
la premiere de ces affreufes maladies ap- 
partient abfolument à la mélancolie pouf- 
fée à un certain dégré : c’'eft à un dégré 
plus violent encore que nous devons hien 
des fquirrhes qui paroiffent promptement, 
& qui détruifent les vifceres dans un ef 
pace plus court, que les maladies chro- 
niques ne-pourroient le faire. | 

J'ai vu une feminé qui avoit un fquir- 
the confidérable à la mammelle ‘droite : 
elle rapportoit l’époque de fa formation 
À fix femaines’de-là. Je ne la croyois 
pas. Pendant qu'on délibere fi on Pex- 
tirpera, ou non, on eft étonné de voir 
que la feconde mammelle devient dure; 
elle avoit acquis un volume, une du= 
reté &c une pefanteur fi confidérable , 
qu'elle étoit aufli malade que la pre- 
miere. 

C’eft par l'effet de l'humeur mélan- 
colique, qu’un homme qui fe portoit bien, 
devient obftrué en peu detems, & qu'il 
{e trouve tout couvert de glandes dures, 
fans compter la putridité , les change- 
mens de vifceres que cette humeur peut 
occafonner , fuivant les obfervations des 
Anciens, auxquelles celles des Moder- 
nes fe rapporteroient davantage , fi la. 
méthode de l’obfervation étoit autant 
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en vigueur chez les Modernes, qu’elle 
l'étoit chez les Anciens. Les endurciffe- 
mens finguliers de la peau dont nous 
avons plufieürs exemples dans Diemer- 
broek , dans les Tranfaétions Philofo= 
phiques , dans une Lettre de M. Curzio, 
Médecin de Naples (z), ne dépendent- 
ils pas de cette humeur qui a la qualité 
d’être acerbe & acide? Le ramollifle- 
ment des os ne prend-il pas fa fource (4) 
dans l'acidité de la mélancolie ? On fera 
fort porté à l’attribuer à cette caufe, fi, 
en confultant les premieres fources, on 
réfléchit que prefque tous les malades 
qui ont été attaqués de cette finguliere 
maladie, avoient pañlé par tous les pé- 
riodes de la cachexie & de la flagnation 
des humeurs. 

La troïfieme époque de latrabile eft 
celle où elle eft abfolument deftructive , 
comme nous la voyons dans les cancers 
ouverts, car quoiqu’un cancer ne foit 
abfolument qu'un fquirrhe enflammé, 
cependant on ne peut pas rejetter ab- 


(a) Traduite en françois par M. Vander+ 
monde, Paris 1754. 

(b) Voyez Van-Heyde , Clopton Havers 
M. Pringle, les Obfervations de M. Morand, : 
Médecin , fur la nommée Supiot, 1754, & 
celles de M, Navier ; 1755. ; 


Di 
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{olument l’exiftence d’une humeur étrane 
gere pour fa formation : elle n’exifte pas 
danstouslescas, mais fouvent elle exifte. 
On voit après la fupprefion de l'éva- 
cuation d’un cancer, non feulement les 
arties voifines fe gonfler &t produire des 
douleurs horribles, mais même ce virus, 
qui n’exiftoit que dans la partie, fe Jetter 
fur des os. Les os en très-peu de tems 
séduits en cendre , fe brifent au moindre 
mouvement ; les parties voifines durcies, 
noires , tuméfices, fe pourriflent , en 
æxhalant une odeur infupportable qui 
meft pas celle de la pourriture fimple : 
enfin, pour me fervir des termes d’Are- 
tée, la mort feule eft le Médecin qu'on 
puifle défirer. Pendant ces derniérs pé- 
riodes, j'ai vu une malade fe plaindre 
conftamment d’aigreurs dans la bouche. 
Au furplus, je ne prétends pas faire 
sin Traité fur latrabile &c fur la mélan- 
colie : je laifle à ceux qui font faits pour 
éclairer la Médecine, à examiner les ana- 
lôgies de la mélancolie avec bien des 
maladies chroniques &t aiguës , à déci- 
der jufqu’à quel point le mercure peut 
Jui être utile ou nuifible; s’il ny a pas 
uneefpece de conformité entre les fymp- 
tomes de la mélancolie &t ceux de la 
vérole, I me fuflit d’avoir prouvé qu’elle 
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exifte; qu’on peut la découvrir dans fon 
enfance ; qu’elle eft fur-tout du reflort 
des alimens. 

Une troifieme efpece d’acrimonie dé- 
pendante des folides , ou du moins qué 
peut être le produit de leur aétion coms 
binée avec les caufes extérieures & étran- 
geres à l’anmal, c’eft lacrimonie qui 
produit la pourriture, zon corrodens, fed' 
sorrumpens : {es caracteres font fi évr 
dens, qu'il eft unpoñhble de la mécon 
noitre ; la puanteur , les naufées , les ve 
miflemens, les matieres fécales, les ur 
nes , les fueurs fœtides , abondantes, qui, 
Join de foulager, femblent nuire de plus 
en plus : tout concourt à prouver cette 
putridité qui fait refembler les corps: 
vivans à des cadavres, &: qui rend les; 
cadavres: infupportables. - 

Dans fon enfance, & quand elie eff 
légere , elle femble n’appartenir qu'aux 
premieres voies & a tous les vifceres qu? 
travaillent à la premiere digeftion: Dans 
une feconde époque , ikfemble que ce 
loit le foie &e les environs qui foient fon: 
fiége principal, quoique les: fonctions 
animales, par la fympathie dont elles 
jouiflent avec les naturelles, en: foient 
auf afeétées. Enfin quand elle etpar+ 
genue. à fon dernier dégré . le fang pax 

| D ü 


78 LIUSAGE 
roit avoir perdu fa confiftance, & s'être 
entiérement changé en une partie liquide, 
* puante, fans couleur, ou d’une couleur 
noire, & qui fait éruption par-tout, même 
parles pores. La tête eft fi accablée &x ft 
malade, fes fon@ions fi opprimées, qu’on 
ne {çait fi on ne devroit pas rapporter au 
cerveau [a fource de tous ces défordres ; 
bientôt la deftruétion rapide de toutes. 
les fonétions , les taches pourprées, la 
mort même & la prompte diffolution 
du cadavre marquent aflez que toute la 
mafle des humeurs eft infeêtée. Dans 
cette forte d’acrimonie, plus une humeur 
approche par elle-même & dans fon état . 
naturel du terme de l’atténuation, plus 
elle eft affeûtée : l’urime &c la bile font 
les premieres viciées ; toutes les autres 
humeurs s'infeétent l’une après l’autre. 
Le malade n’a d’appétence que pour les 
fubftances acides &t pour celles qui font 
capables de s’oppofer à la putréfaétion. 
Les remedes les plus puiflans peuvent à 
peine arrêter les progrès de cette pour- 
riture, quand elle eft à un certain dé= : 
gré; à plus forte raifon, les alimens n’y 
ont-ils aucun pouvoir. Cette efpece d’a- 
crimonie étoit celle que les Anciens ap- … 
pelloient peftilentielle , qui, plus com= 
mune à fon dernier dégré de violence 
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dans les pays chauds & humides, fe- 
trouve à un moindre dégré chez les peu- 
ples qui jouiffent d’un air plus tempéré 
& d’un ciel plus Heureux. Au refle, cette 
difpofition reçoit différentes formes, pro= 
duit différens phénomenes par les varié 
tés qu’enfantent les corps mêmes dang 
lefquels elle eft engendrée ; mais fon ca- 
ractere principal s’y fait toujours recon- 
noître par l'empreinte qu’il laiffe à tou 
tes les’ fonétions. | (214 

: Il eff effentiel de ne pas confondre 
Vefpece d’acrimonie qui fait naître l’in- 
flammation avec la putridité dont: il eft 
ici parlé : ce n’eft pas que toutes les deux 
ne s’avancent vers le terme de défunion, 
&t en ce point elles fe rapprochent in- 
fniment:; auffi voit-on fouvent la putré= 
faction fuccéder à la denfité inflamma- 
toire , mais c’eft toujours quand l’attion: 
vive êt violente des folides eft ceffée. 
Tant que cette aétion fubfifte | la féche- 
reffe ct la condenfation donnent aux 
principes: falins &t huileux un caractere, 
plutôt piquant &r âcre ; que corrompante 
Ces principes font brûlés, pour ainfi dire, 
& réunis en réfine; les évacuations fort 
en petite quantité, mais chargées de prin- 
tipes achfs;,. & plus pefans que dans tout 
autre état de la conftitution humaine à 
D ii, 
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Wis ineff magna [ub minimé mole. M3 
Eangrish a démontré ces vérités dans 
un Ouvrage peu lu (x), quoique peut- 
être un des plus beaux entre les moder- 
nes. Mais lorfque les liquides ont ac- 
quis cette denfité , fi Paétion des folides. 
diminue , fi tout fe relaäche, bientôt.ces 
mêmes principes fi réunis fe dévelop- 
pent, & occupent un beaucoup plus. 
grand efpace, qu'ils ne le faifoient au- 
paravant. Les évacuations moins den- 
fes deviennent plus abondantes ; le mou- 
vementfpontané de putréfaétion fuccede,, 
en raïfon de l’atténuation acquife par le 
mouvement. On voit fortir par les felles, 
qui font l'égoût de la putréfaction, une 
quantité d’humeurs , quelquefois f pro= 
eigieufes, qu'on ne croiroit jamais qu'un 
corps humain eût pu les contenir : 1l les 
contenoit, mais dans un volume rétréci, 
comme l'air left dans l’urine, dans tou- 
tes les humeurs , & dans les parties con- 
denfées & folides du corps humain. 

Les acrimonies qui ne dépendent point 
des folides, dépendent ou des excrémens 
naturels réforbés, ou de fubftances, qu’une 
œconomie animale dérangée, le mau- 


(a) The modern Theory and praëice of 
Phylic. London 1738, 
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vais afage des alimens, des eaux, our 
enfin la- contagion font éclorre.. 

On connoît les inconvéniens dela bile: 
& de lurine réforbée. , loriqu'i un obfta= 
cle s’oppofe ou. à leur. excrétion ;- OÙ 
même. à leur fécrétion.: ce n'eft point’ 
ici le lieu. d’en.parler. La tranfpiration 
fupprimée dont les. effets &.la.connoif- 
fance. font dûes aux découvertes de San- 
étorius ;. eft peut-être une des caufes les 
plus fréquentes de. maladie, mais aflez 
difcutée. par. les, Auteurs. G’eft à elle 
que l’on doit fur-tout cette férofité tes 
nue que les Anciens confondoïent’avec 
la pituite ,, &. qu'ils appelloient piruira 
falfa , Jerum acre falfum , qui quelque: 
fois imbiboit toutes Les parties du corps, 
non fans y, produire. une irritation. Mas 
nifefte, qui quelquefois épidémique , a 
produit des maladies fort graves, On 
peut confulter fur fon .exiftence &c fes 
effets Galien, Pifon, le fçavant Gorter, 
D Ven Dn Pallou die tes Epidémies, 

Pour le mauvais: ufage des: alimens, 
des eaux ,. de l’air même, quoique fou- 
vent A premiere impreflion fe pañle fur 
bes folides, ils ont aufli le droit d’infecter 
lesfluides, La gangrene que produit l’ufage 
des bleds mellés,. n'en éft-elle pas une 

D'v: 
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preuve palpabl e &t convaincante (2) # 
Perfonne n’a mieux parlé qu'Hippocrate: 
fur l’abus des eaux corrompues , pier- 
feufes , faumâtres ;. & les obfervations- 
de nos jours concourent à confirmer les 
dogmes de ce grand homme. Le fcor- 
but, maladie particuliere aux hommes. 
qui ‘entreprennent de longs voyages fur: 
la mer, peu connu jadis , quand ces ex= 
péditions étoient moins longues & moins. 
fréquentes, dépendroit-luniquement d’un. 
efprit vital que l’homme emprunte. de: 
la terre qu'il eft né pour cultiver ? Les. 
alimens , les eaux mêmes ne concou-. 
rent-elles pas à le former, fuivant l’ob- 
fervation informe d’Hippocrate (4) ? On: 
ne peut pas lui nier le privilège de dé 
pendre d’une acrimonie particuhere ;. 
comme M. Lind l’a démontré en der- 
nier lieu dans fon Ouvrage fur ce mal. 
Si nous ne le rapportons ni aux eaux, 
ni aux alimens 2 il faudra donc en rap- 
porter la caufe à l’air de la mer, L'air: 
ef déja démontré d’ailleurs pouvoir por: 
ter dans le fang & dans les humeurs: 
beaucoup. de levains étrangers , comme: 


la ei, des parties métalliques , des <e4 


(a) A4 Acad. Parif. 17e 
€b} De morb, lib, 2+ 
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prits recteurs. Agent évident de la vie, 
agent fecret de bien des maux, foit qu’il 
pénetre lafurface des poumons, foit qu’il 
f mêle fimplement avec les parties de: 
la fahve, toujours aifées à réforber & 
faites pour l’être. Au furplus, que ces acri- 
monies exiftent ; c’eft tout ce que nous: 
nous fommes propolé d’expofer, fans 
prétendre en parler en particulier. C’eft 
éncore: aux alimens, à l’eau, à l'œco- 
nomie:animale dérangée , que l’on doit 
la goutte, maladie finguliere que l’on peut 
regarder comme contagieule, puifqu’elle 
eft héréditaire. 

Toutes ces acrimonies ont cela de 
général, qu’elles prennent latrempe du 
corpsihumain qu'elles occupent, qu’elles 
fe: montent ; pour ainfi dire , fur fon 
tempérament ; & qu’elles changent fi 
fort ,: & de forme, & de face; que les 
plus: habiles: y font fouvent. trompés, 
Plüt à Dieu néanmoins que:tout ce qui 
paroït dans notre corps, pût fe rappor= 
ter à des clafles de: caufes connues ! 
Bientôt les effets particuliers le feroient ; 
mais le: corps eft fujet à tant d’efets 
& de changemens dont nous ne connaif 
fons:point lathéorie, dont nous ne pou- 
vons. même: entrevoir les caufes, qu’il 


aouseft impofhble. de faire face à la foule 
D vj 
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de maux qui s’enfantent fous nos yeux à 
comme autant de preftiges ; mais le plus 
grand malheur de notre condition eft de 
les engendrer, non feulement pour nous- 
mêmes, mais auf fouvent pour les au 
tres. 

- La contagion par laquelle un venin fe: 
perpétue d'homme en homme , de peu« 
_ple en peuple, de fiécle en fiécle ; tan- 
tôt eft plus immédiate, & le contaét 
feul. le plus intime eft capable d’encom- 
muniquer les effets, tantôt elle atteint les 
hommes qui s’y attendent le moins , fui- 
vant fa fubtilité & fa force. La foiblefle 
eft particuliérement fujette à fes atta- 
ques ; un corps robufte fe défend plus 
long-tems : les pafions , la frayeur , le 
chagrin font des armes que la contagion 
emprunte ; mais en commençant tou= 
jours par les fluides , elle refte cachée 
dans le corps, jufqu'à ce qu’elle fe foit 
affez multipliée, pour que fes efforts fe 
faffent fentir fur les folides. Ne le voyons- 
nous pas évidemment dans linoculation 
de la petite vérole ? Ÿ a-t-1l une-analo- 
gie entre les païties contagieufes de la. 
pefte , de la maladie vénérienne & de la 
petite vérole, comme M. Schreiber (a) 


(2) Voyez Schreiber de pefle Ukrainenfis 
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ke prétend ? Toutes trois au moins affe+ 
tent les humeurs ; mais le jeu des folis 
des, plus ou moins grand, leur donne 
plus où moms.d’aétion. Mille circonf- 
tances développent ces-venins. Le poi: 
fon terrible du chien enragé refte fou 
vent caché, jufqu’àa ce que. les folides 
animés & irrités lui-procurent un déver 
loppement prompt & fubit (a). 

Tels font les chefs principaux des 
caufes qui affectent les humeurs , & que 
nous avons à prévenir par les préceptes. 
falutaires du régime , comme on a à les 
combattre par des remedes. 

On fent donc que, pour prévenir les 
maux qui peuvent naître de ces difpofr 
tions des humeurs, il faut les connoïtre, 
il faut fçavoir qu'il ya un vice dans les 
humeurs ; & laconnoiïffance de ces vices 
eftd’autantplus importante,qu'ilsexiftent, 
avant que d'attaquer évidemment ; qu'ils 
donnent: fouvent des marques de leur 
exiflence ,.avant que de détruire. : ainfi il 
importe à la Médecine préfervative. de 
connoître à quels fignes.on reconnoîtra 
que les humeurs font affectées primitis 
vement & principalement, 


E« TRE Mead, £ the Eu dog Efaÿs 
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En: premier lieu, toutes les fois que 
fes humeurs péchent & font affectées ,. 
il y a un changement conflant & unis 
forme dans la proportion & dans la qua- 
lité des excrémens, foit dans la tranfpi- 
ration infenfble, foit dans les urines. 
foit dans les felles : on peut regarder ce 
figne , comme figne général de la dégra= 
dation des humeurs. En effet quoique: 
les folides foient la clef qui dirige l’éva- 
cuation de ces matieres excrémenteufes ;, 
f la figure , la proportion de leurs parties: 
entre elles eft changée , elles font ou ac= 
célérées ou retardées dans leurs mouve: 
mens ; les fonctions ne font pas encore: 
léfées , mais elles le feront bientôt : il 
faut cépendant joindre à ce figne la 
conftance & l’uniformité ; car les folides: 
ne produrfent rien de fixe ; comme le: 
font les humeurs dont laffeétion ne peut: 
être changée que par des: caufes qui 
agiffent petit-à-petit fur élles. C’eft par 
cette raifon que Sanétorius prononce: 
que Îles changemens de proportion dans. 
la tranfpiration font plus fûürs pour dé- 
couvrir les germes de maladie, que la: 
léfion des fon@tions (a). 
oo dé en Dé 
(a) Morborum femina tutièes cognofcuntur 
ex alteratione [olitæ perfpirationis , qua ex: 


befis officiis, San@, feQ, 1, Aph, XLIL 
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En fecond lieu, dans toutes les mala- 
dies humorales accompagnées  d’irrita-- 
tion, lirritation ne tient que le fecond: 
- rang, Elle fe proportionne petit-a-petit 
à lacaufe qui augmente , fuit fés périodes, 
fes révolutions : les évacuations qui aug- 
mentent prefque toutes les maladies des: 
folides , diminuent ici le fpafme & l’éré- 
time ; elles rétabliffent le calme , qu’el- 
les font fi propres d’ailleurs à détruire. 
En troïfieme lieu, la régularité des 
fymptomes appartient à ces maladiess, 
elles ont une augmentation manifefte.. 
elles ont de même un déclin marqué; & 
au milieu de leurs périodes, on ne voit 
pas paroitre les preftiges & les irritations. 
arrégulieres de celles quelle jeu-feul des 
#olides enfante.; à moins cependant que 
le corps de ceux qui font malades ne 
foit extrêmement mobile par lui-même 
& fujet à s’affe@ter de fpafmes & de: 
“convulfions nerveufes ; alors la confufion: 
que produifent ces fymptomes dans les 
‘maladies eft extrême, & eft vraiment 
Topprobre , le tourment, la croix “des 
Médecins. 
En quatrieme lieu, dans toutes lès: 
maladies Hhumiorales dont lirritation fe 
porte d’une pattie à l'autre, le ton na- 


turel de la partie en fixe le dégré, Sx 
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la goutte eft fur les membranes, elté eff: 
cruelle, horrible, fait fouffrir des tour= 
mens inexprimables : fi elle eft fur un 
vifcere moins fenfible, elle caufe. une 
douleur fourde; elle eft plutôt accom- 
pagnée. de pefanteur que de douleur : on 
fuit fes traces.,.&t l’on peut exprimer par 
le plus ou le moins de vivacité de fenti- 
ment, frelle affkéte telle ou-telle partie. 

Enfin , fouvent les.caufes elles-mêmes 
font les-fources de. nos connoiffances :: 
on fçait fi on.a éprouvé la-morfure d'u 
chien enragé, fi on a été expolé à la 
contagion de la- peñle, de la petite vé- 
role, fi: les. digeftions péchent depuis 
. long-tems:. 

On peut encore-rapporter comme des 
fignes , les changemens conftans &c ha- 
bituels de:couleur: Un vifage qui.-change 
vingt fois par Jour,.n’eft qu'un figne de 
fpafme 8: d'irritation ; un vifage qui, fans . 
chagrin, fans mélinéolie , refte conftam- - 
nent changé , eft un fene. que. les fécré- 
tions ne fe font pas bien, 8& qu'il fe 
couve dans-le fonds du corps une fource 
de maux. | 

Avec:ce peu de principes :fur, les: va-- 
æiétés de nos fohides &t. de nos humeurs, . 
on peut avancer dans la connoïffance des 
variétés. des hommes & de la proportion 
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que l’on doit fuivre dans l’ufage des ali 
mens. | 

Quelque étrangere que puiffe paroître 
cette doctrine au fond de la matiere que 
nous traitons . il faut confidérer qu'on ne 
peut pas faire un pas, ni dans la Phy+ 
fique confervatrice du corps humain, 
ni dans la Médecine préfervative , fi 
l’on ne connoît pas l’homme en lwi-mê- 
me, & fi on n’a pas profondément ré- 
fléchi fur les impreflions que peuvent lui 
faire les objets extérieurs, 


Fin des Préliminaires. 


9. 3 B-U,s:4: à E. 
CHAPITRE PREMIER. 
De la différence du Régime, fui- 


vant les différens tempéramens, 


Es différences apparentes des hom- 
mes entr’eux ont fait naître la do- 
étrine des tempéramens ; fameufe chez 
les Anciens , traitée & divifée avec. le 
plus grand foin dans leurs Ouvrages : 
elle tenoit le fecond rang dans les pro- 
grès de ceux qu’on initioit dans la fcience 
de la Médecine. On traitoit d’abord des 
élémens des corps. Le méêlange de ces 
-élémens,, tellement-combiné, qu'il en 
rélultat un être capable de quelque ef- 
pece de propriété, s’appelloit tempéra- 
ment. RE 
Si l’on fuppofe les: élémens mêlés 
enfembie à parties égales, de forte 
qu'il en naïfle un tout exaétement com- 
biné , qui n’a pas plus de l’un que de 
Pautre, c’eft le chef-d'œuvre de la na- 
ture : il a ce que les Anciens appelloient 
tempérament par excellence , tempé= 
rament ad pondus , parce que les ma- 
ticres qui le compolent, y font dans: 
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üne parfaite combinaifon & à poids 
égal (a). 

Tous les êtres compofés de la na- 
ture, ont donc, fuivant la doétrine des 
Anciens, leur tempérament. C’eft ce 
tempérament , ou cette proportion du 
mélange des élémens , qu'il faut connoi- 
tre, pour connoître le corps en lui mê- 
me. Toute la naturé eft compofée des: 
mêmes élémens, ce n’eft quela diver- 
fité de leur combinaïfon qui différencie: 
les êtres entre eux. 

Chaque corps ayant fon mélange en 
particulier , a fon tempérament particu- 
lier. Quand la combinaïfon eft exaéte , 
l'être dont on étudie le tempérament , a 
ce que les Anciens appellent le tempé- 
rament ad jufhiriam, c'eft-à-dire, la 
jufte proportion des élémens qui lui 
convient. Le tempérament du lion n’eft 
pas celui de l’homme, ils doivent en 
avoir un tout différent; s'ils fe rappro- 
choient , ils n’auroiïent ni l’un ni l’autre 
leur jufte tempérament. 

: C’eft dans la différence du tempéra- 
ment des plantes & des médicamens 
que confifte leur vertu ; c’eft en change 


(2) Voyez Fernel de remperamentis, caps &3- 
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geant le tempérament de l'être auxquels | 
ces corps font appliqués , qu'ils font fen= 
tir leurs effets. 

Toute cette doëtrine que Galien a 
empruntée d’Ariftote, fur laquelle les 
Médecins ont tant travaillé , qu'ils ont 
éclaircie avec tant de foin, fur laquelle 
Fernel a parlé f éloquemment, étoit | 
fondée fur ce principe développé par 
Hippocrate (a ). 

IL eft impofüble, dit ce fondateur de. 
la Médecine, que la nature de l’homme 
foit fimple & qu’elle ne foit formée que 
d’une feu e efpece de principes. Si la 
chofe étoit amf, l'homme ne pourroit 
point fentir de douleur &t ne pourroit 
per être changé, parce que tout ce qui 
eft élément, eft invariable , immuable, 
intlniGihle , incapable de produire rien 
de différent de foi-même ; mais Hippo+ 
crate n’avoit pas parlé clairement fur la 
#ature des élémens qui compofent la na: 
ture humaine : il:s’étoit contenté de dire 
que ces élémens, quels qu'ils fuffent, 
pour produire quelque chofe de éonffant 
& fe perpétuer invariablement, devoient 
être mélangés & combmés enfémble, de 
façon que l’un ne l’emportât pas fur l’aus 


+ Ça) De naturé hominis,. 
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te. Si quelque élément eût prédominé 
fenfblement fur les autres, il feroit ar- 
rivé, dit le même Auteur, que celui qui 

emportoit, eût détruit l’effet des au 
tres , Gt par conféquent ramené les cho- 
{es à la fimplicité élémentaire. 

Il sagifloit de reconnoître ces élé- 
mens, fur lefquels Hippocrate s’étoit 
abftenu de prononcer. La Phyfique des 
Anciens n’avoit point de fecours qui la 
puflent faire avancer au-delà des qua- 
ités que les fens apperçoivent, Ils 
avoient reduit ces qualités à quatre, qui 
font les plus frappantes, le chaud , le 
froid, le fec & l’humide ; & c’étoit 
d’après ces qualités fenfibles , qu'ils ad- 
mettoient pour élémens du corps, la terre, 
Pair , le feu, & l’eau. 

De ces élémens, fuivant eux , étoient 
compolfées quatre humeurs qui avoient 
des qualités empruntées de ces élémens., 
la mélancolie , la bile, le fang & la 
pituite. Comme chaque-faifon avoit de 
même fa température, chacune de ces 
humeurs prédominoit à fon tour , mais 
toujours fuivant Les loix de la médiocrité, 
& fans parvenir à aucun excés : quand 
l'une ou l’autre prédominoit trop, le 
tempérament étoit dérangé , cette hu= 
meur faifoit fentir {on exiftence ; ce 
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qu'Hippocrate appelloit per Je exife 
ere (a) : alors il étoit néceflaire que le 
corps fouffrit , qu'il en naquit de la 
douleur. | 
Hippocrate étoit l'inventeur de cette 
divifion des humeurs, mais fans avoir 
voulu décider quels étoient leurs élé- 
mens , & il nous a donné dans le plus 
grand détail les preuves qu'il a cru ca- 
pables d'établir la réalité de leur exif- 
tence. | | 
Il les a fuivies. dans les vomiffemens 
dans lation des purgatifs (4), dans les 
hémorragies, enfin dans les phénome- 
nes extérieurs qui, fe manifeftant à cha: 
que faifon, font les preuves d’un chan- 
gement dans le corps humain. ) 
Sa doëtrine différoit cependant de 
celle des Médecins Péripatéticiens , fi 
long-tems dominante chez les Arabes & 
dans les Ecoles Européennes. Il s’en 
falloit bien qu’il donnât autant de jeu 
dans l’œconomie animale aux qualités 
fenfbles de chaud & de froid, qu’on 
Ja fait depuis. Il reconnoifloit l’exiftence 
de ces qualités ; mais leur mutabilité, 


(a) De natur& humané, de prifc4 Mes 
dicinde 7 
(b) Denaturé humané. 
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eur dépendance de mille caufes exté- 
riéures l’empêchoient de les regarder 
comme aufh importantes qu’on l'a fait | 
depuis (4). Le falé, le doux , l’amer 
lui paroiflent avoir autant de droit 
à nos obfervations, que le chaud, le 
froid , le fec & l’humide.. C’eft pour 
cette raifon que Tachenius (2) ne veut 
point qu’on regarde Hippocrate comme 
le chef des Galéniftes; & en certains 
points, il a raifon : il n’en eft pas de 
même , lorfqu'il veut en faire un Chy- 
mifle, | 

Toute la doëtrine des Anciens envi- 
fagée du côté de la théorie, paroît aifé- 
ment à ceux qui ont la moindre teinture 
de la Phyfique moderne , fondée fur 
une pure 1llufion. Il fufhiroit même de fe 
fervir, pour le démontrer, des argumers 
qu’'Hippocrate lui-même emploie contre 
le chaud & le froid. Leur viciflitude, 
leur peu de conflance, les relations que 
ces qualités ont à d’autres états du corps, 
démontrent aflez que l’on ne peut pas 
s'en rapporter à cés théorêmes de pure 
fpéculation. Mais cette théorie , quelque 
informe qu'elle foit, a été tirée de l’ob- 


(a) De prifcä Medicina. | 
{b) Tachenii Hippocrates Chymicuss 
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fervation; l’illufion s’eft diffipée., les faits 
font reftés vrais & dignes de toute notre 
attention. HE | 

Les Anciens diftingucient. neuf tem- 
péramens. Au milieu de huit autres qui 
tous tendoient à dégénérer en quelque 
intempérie , en étoit placé un confiftant 
dans la combinaifon exaéte de toutes les 
propriétés qui peuvent appartenir à l’ef- 
pece humaine dans leurs plus parfaites 
proportions, | 

Galien nous décrit un fujet doué de 
ce tempérament (a) : Un homme, dit-il, 
qui auroit exaétement le tempérament 
qui convient au genre humain , ne feroit 
ni trop grand ni trop petit ; il n’occupe- 
roit point par fa mafle un volume trop 
confidérable : il ne feroit point trop grêle; 
on ne fentiroit point, en le touchant, 
trop de dureté dans fes mufcles : onn'y 
fentiroit point trop de mollefle ; une 
fraîcheur douce & humide occuperoit 
habitude de fon corps : fon efprit ne fe: 
roit ni téméraire ni timide ; il tiendroit 
un juite milieu entre la précipitation &c 
la lenteur, la compañlion & la juftice : 
il aimeroit fes amis , {eroit prudent, mans 


(ce) De temperamentis > liber 4, cap. 1.! 
e geroit 
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æeroit & boiroit modérément; on ne 
pourroit rien reprocher à fès fonétions ; 3 
fon teint vif &t animé répondroit à l’ha- 
bitude de fon corps ; il dormiroit bien, 
&t veilleroit avec aétivité ; fes. cheveux 
blonds dans fa jeunefle, feroient dexenf 
plus bruns avec l’âge. 

Voilà quel eft l’homme que s’imagine 
Galien ; & pour le voir tel qu'il le re- 
préfente , 1] faut le voir dans une efpece 
de. point .indivifible, lorfque le corps a 
pris tout fon accroiflement & qu’il n’eft 
pas encore dans fa décadence. 

Tous les autres hommes s’éloignent 
plus où moins de ce point fixe, les uns 
vers le chaud, les autres vers le froid, 
les, autres enfin tournent au fec ou à 
l’humide. = 

Ces tempéramens font fimples ; mais 
ils ne font jamais feuls, &t toujours com- 
binés. 

La chaleur & le froid étoient , fuivant 
les Anciens, des qualités inhérentes au 

corps: ils faifoient plus , 1ls admettoient 
dans le corps humain une chaleur innée, 
principe aétif de la vie & de la force, 
fource de l’aétivité de nos fonétions, qui, 
lorfqu'il n’étoit enchaîné par, aucun 
obflacle, étoit capable de prévenir &t 


de détruire les maladies, Miniftre im- 
IT, Part, E 
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médiat des ordres de la Providence pour - 
la conféfvation de la machine , Hip- 
 pocrate lui-même femble lui accorder 

Pintelligence , la prévoyance, & la re- 
garder Comme une émanation de la Di- 
vinité (4); mais les corps, indépen- 
damment du chaud & du feoid ; font en- 
core différemment combines. Il ‘faut donc 
que la chaleur ou le froid FI unis 
à d’autres qualités. 

Le fec & l’humide qui cnbtetitiente 
Peau & la terre, & qui font la bafe des 
corps , font néceflairement joints ou 
avec le froid, ou avec la chaleur. Les 
principes de Talès fe trouvent être de- 
venus par cette combinaifon ceux d’Arif- 
tote. De-là les tempéramens, dans la pra- 
tique , font le fec & le chaud, le fec & 
le Rois le chaud & PHide : le froid 
& le fec : les qualités oppolées s excluent 
Rte HUE La bile eft chaude &. 
féche. On appelloit donc tempéramens 
bilieux, ceux qui étoient chauds &t fecs. 
Le fang eft chaud & humide. Les tem- 
péramens doués de ces deux qualités , 


LAS ) Voyez Hippocr. de carnibus , lib. 4 
. Voyez Galen. de Hippocratis & Pla- 
Pur plats, lib. 8, 
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font donc des tempéramens fanguins, 
La pituite eft froide & humide. Les tem 
péramens qui ont,ces deux qualités, font 
pituiteux. Enfin on laifle aux mélanco= 
liques le froid & la fécherefe, 

* Cette théorie eft abfolument angan- 
tie,, & avec raïfon ; mais nous diftin- 
guons dans la pratique, destempéramens 
bilieux, des pituiteux, des fanguins &c 
des mélancoliques. La : différence qui 
nous fépare des Anciens, eft qu’en nom- 
mant ainfi les tempéramens, ils croyoient 
les nommer par leurs caufes ; & nous 
ne penfons tirer leurs noms, que de leurs 
éffets évidens. Toutes les découvertes 
des Modernes, tous nos progrès dans la 
Phyfique nous ont fait faire un pas de 
plus ; mais à peine avons-nous rettifié 
leurs obférvations. 

Pour pouvoir donner une théorie fixe 
&t fable fur les différens tempétamens 
des hommes , il faut d’abord faire deux 
reflexions préliminaires. RE 

. Premiérement , ‘on fent que la défini 
tion, la feule vraie & exacte du tem- 
pérament , renferme les différences qui 
font entre les hommes dans l’état de 
fanté, | 

En fecond lieu, il eft impoñfible d’ex. 
pliquer ces variétés | de leur tracer des 

| E j 
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loix , fi Pon ne comprend la théorie 
de l’ation des folides fur les fluides ; : 
théorie que les Anciens n’ont: jamais 
connue, Les: variétés de l’attion réci- 
proque de ces deux parties conftituantes 
du corps humain nant jamais pu être 
fafifamment développées , tant qu’on 
n’a pas connu le méchänifme ‘de l’or= 
ganiation ;; & c’eft en quor les Anciens 
péchoient : car quoiqu'ils ayent re- 
connu l’aétion de la nature dans les ma- 
ladies.aigués, accoutumés à bien obfer- 
ver les faits, & à ne voir jamais les 
chofes que dans leurs effets fenfibles , 
fans expérience anatomique , fans con- 
noïffance réelle de l’œconomie animale, 
à peine avoient-ils donné quelques pré- 
rogatives aux parties folides dans le jeu 
de lœconomie animale ; ils ne connoïf- 
foient ni leur origine, ni leur uniformité, 
C’eft cependant du jeu de ces parties 
que dépend Ja vériuble théorie des tem 
péramens, 

Ainfi toute la do@rine des rémnpétac 
mens conflte à expliquér comment le 
jeu des folides nflamment plus ou 
moins fort ; RO telle ou:telle qualité 
habituelle dans les fluides & dans tout: 
le corps animé, Pour pouvoir avoir une 
idée jufte & entiere. des tempéramens ; 
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il fautportér fes yeux fur trois fources 
de différences qui y concourent éga 
lement. | 
La premiere ,eft la digeftion conf: 
tante & habituelle. dans l’éflomac & les 
intefüuns ; elle eft la’ fource d’où décou- 
lent toutes nos liqueurs; quoiqu’au for 
tir de ces vifceres elles ayent encôre 
beaucoup de nouvelles préparations à 
efluyer : les matieres qui les ont fourries 
habituellement; peuvent avoir gardé! 
quelques-uns: dé leurs caraéteres, Ne 
voit-on! pas. les-animaux dont nous fai 
fons ufage, pour notre fervice ou pour 
notre nourriture , porter jufques dang 
leur chair. les empreintes des alimens 
dont ils ont, ufé ? Ne reconnoît - on 
pas à la force ,; à largaieté d’un chez 
val, s'il fait ufage d'avoine ou de foin à 
Les liévres &. les lapins domeftiques , 
ou nowris dans des plames cultivées ; 
ne confervent-ils: pas dans leur chair le 
goûtinfipide des. plantes dont ils fe nour- 
riflent ? Ceux. qui vivent fur des mon 
tagnés. pleines de plantes aromatiques |; 
n’ont-ils.pas:-une:! conftitution diffé 
rente (a) 2 Je ne citérai pas ici les exem 


à. (a) Voyez. Hippocrat.: de vi&is ratione 3 
#10, 2e 
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ples fabuleux des effets conftans' de cer: 
tains alimens fur les hommes , comme 
de la confeétion anacardine (a) ; mais 
tout le monde conviendra que É tein- 
pérament d’un homme qui boit beau- 
coup de liqueurs, doit différer: de celui 
d’un homme qui ne boit que de l’eau. * 

Un eftomac foible , fatigué , tél qu’on 
1é trouve-dans: cettamesi rabesid'homi 
mes, ne fait qu’un chyle groflier, mal 
préparé. Le mal peut fe réparer dans les 
fecondes, voies ; mais. du moins”’la na- 
tre eft-elle.obligée:d’employef la moi- 
tié de fes forces à réparer le mal, avant 
de.faire.le bien. :: 

En fecond lieu ; : le chylel pañlé dans 
le fang, y reçoit plus ou moins d’atté- 
Auation & de condenfation ; fes prin- 

cipes s’y exaltent plus ou moins, «par 
conféquent approchent davantage, ou‘de 
la bile la plus atténuée des humeurs, ou 
de la pituite qui left lé moins. i 

Si tout concourt à ne donner que le 
dégré néceflaire d’ altération à à ces prin- 
cipes étrangers; s'il n’ÿ en a ni trop nt 
tropipeu', alors les humeurs tiennent un 
juite milieu qui eft le point de perfection 


(a) Geofioy ; Mar. Med, tom: 2, de ana 


Cardils. 


DES ALIMEXS 103 
de l'œconomie animale. C’eft le jeu des 
vaifleaux qui détermine l’aétion de la 
nature : c’eft donc lui qui détermine la 

rande variété des tempéramens. 

Enfin la troifieme fource de différence 
eft l'évacuation des matieres qui, deves 
nant fuperflues , font à la fin des matie- 
res excrémenteufes, nufbles au corps 
humain : tels font les excrémens grof- 
fiers , la matiere de l’urine & celle de 
Pinfenfble tranfpiration. Si les matieres 
groflieres féjournent trop long-tems dans’ 
les inteftins , 1l s’en réforbe des parties 
toujours putrides, toujours faites pour 
être évacuées ; & fi l'habitude de cette 
réforption eft conftante , il ne. peut que 
s’engendrer petit-a-petit une matiere pus 
tréfiée dans la mañle du fang , où du 
moins une matiere qui difpoie les hu- 
meurs à prendre ce caractere ; c’eft ce 
que l’en voit fouvent dans les gens ha- 
bituellement conftipés. L’urine une: fois 
formée ne, peut pas fe fupprimer, fans 
déranger. l’œconomie animale : fa ré 
forption ne peut jamais produire une 
différence dans le tempérament ;. mais 
la tranfpiration infenfible , évacuation 
conftante &c générale , réglée prefque 
univerfellement par le jeu. des folides 8c 
parles ations de la vie, contribue beaux 
| E il} 
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coup, fi elle eft moindre, à produire 


une plus grande quantité de fang, comme 
Sanétorius & M. Freind Pont démon- 
tré : fielle eft trop ‘abondante, elle en- 
fañte la fécherefle , & dans les folides 
&t dans les humeurs, par conféquent la 
chaleur &t l’âcreté bilieufe qui en font 
les fuites. | 

La digeffion dans les'premieres ‘voies 
qui dépend de la force ou acquife ou 
naturelle ‘des “organes, Pa@ivité de la 
<irculation dans les vaeaux, l'exercice, 
les actions de la vie, & la fenfibilité , 
ainfi que la mobilité des fibres qui diri- 


 gent'les excrétions @& les évacuations 


néceflaires au corps, font donc les trois 
fources principales qui doivent nous gui- 
der dans la recherche des caufes & des 
effets phyliques des tempéramens ; parce 
qu'elles font la fource des différences 
babituelles qui font entre les hommes. 
Si l'on éxamime deux enfans qui vien- 
nent de’naitre, & qui n'ont reçu de . 
Teurs parens aucun vice en naiffant ; car 
ilèft malheureufement trop fréquent que 
les infirmités fe multiplient de race ‘en 
race, fi leurs meres fe font bien porté 
pendant leur grofleffe , fi Paccouche- 
ment a été heureux & naturel, à péine 
trouve- t-on dés différences marquées: 


& 
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entreux.. On en trouve encore moins » 
lorfqu’après:avoir vécu: cinq ou fix mois: 
de lait. de même.efpece , ils ne parta- 
gent plus avec leurs meres, les: incom-- 
modités. &. les. inconvéniens. du. termpé- 
rament qui. leur. eft propre ; alors pref- 
que..tous les enfans ont le même vo- 
lume,, la même couleur de cheveux &z 
de poils. les mêmés. inclinations. Où: 
apperçoit fans doute déja dans quelques- 
uns d'eux les marques du tempérainent 
qu doit. ;prédominer un jOur 3. Mais; On) 
peut ,.d’après une obfervation conftante.. 
pole Pour principe dans la doétrine des: 
tempéramens, que: plus les. eorps ape 
prochent. de leur origme ,, moins ils. dif- 
ferent entr'eux..….. " | 

L'action des. caufes extérieures aux- 
quelles les enfans. font. différemment ex. 
polés , füivant leur: plus où moins d’o- 
pulence,, le climat où ils réfpirent , les. 
foins: que l’on apporte à leur. nourriture ,, 
augmentent. une. différence peut- être. 
innée ou en font. naitre;une. qui n’exif- 
toit peut- -être. pas ;. le genre de vie. au 
quel: on.les applique ,. l'éducation qu’on: 
leur donne, déterminent encore davans 
tage ces diférences.. 

Ces impreffions agiflent toutes fee les: 
#bres du. corps ;. c’eft. fur: elles feules, 

E.w 
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qu’elles ont quelque pouvoir. L’exercicé 
étend &t fortifie toutes les fibres fenfi- 
. bles & infenfbles , leur donne du ref 
fort & de la force. Les fibres fenfibles 
acquierent plus ou ‘moins d’aétivité &c 
de mobilité, fuivant l’ufage auquel elles. 
font deftinées , par la répétition conti 
nuelle des fenfations d’autant plus vives.. 
qu’elles font plus neuves. &t par confé- 
quent infolites. di 

Un corps tout neuf, qui n’eft point: 
encore formé, & qui eft obligé de fe- 
former, prend donc dans cette fource 
de nouvelles propriétés ; & comme d’un: 
côté la variété des impreffions que re- 
goivent fes fens, Papplication qu’on en: 
fait, le courage de ceux qui lenviron-- 
nent , de l’autre, Poifiveté dans laquelle- 
on laïfle croupir les facultés , les terreurs 
qu’on lui imprime, donnent .à fon ef- 
prit ou une vigueur mâle & de la conf: 
tance., ou de la foibleffe & de la pufilla- 
nimité : de même linfitution corpo- 
relle imprime des différences dans les. 
fibres, dont la durée fera longue , & que: 
lon reconnoîtra toute la vie. Ces fibres: 
une fois montées fur un ton, formeront 
eonftamment les mêmes différences dans 
les humeurs, & le cercle général des 
fonétions prendra de même un caraétere 
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qui, fe renouvellant teus les jours, forme 
&t produit le tempérament. 

Si les vaifleaux font fouples, ont 
aflez d’aétion , fans en trop avoir; fi les: 
organes. digeftifs font forts & vigou- 
reux ; fi les excrémens fortent en jufte: 
proportion, on ne conçoit aucun vice, 
aucune intempérie ,. il en réfulte cette 
fanté parfaite fur Pexiftence de laquelle 
on a-difputé fi long-tems dans les: écoles. 
Elle peut exifter ; mais fi. l’on confidere 
tout ce qui nous environne, on. fentira: 
bientôt qu'elle ne peut pas exifter long- 
tems dans le même fujet ; & une in- 
tempérie une fois établie, mene. plutôt 
à une intempérie plus grande, qu’à une 
fanté nouvelle. | 

Un: peu: trop’ de fouplefle dans les 
vaifleaux donnera un peu plus de place 
au fang, files organes digeftifs font aflez. 
forts pour y fournir, nous aurons le. 
tempérament fanguin, ou-le fang:eft en. 
grande abondance. 

… Siles-vifceres digeftifs font forts, les 
évacuations grandes, l’action des vaif- 
feaux violente, la fenfibilité. &.la mo- 
bilité des fibres plus confidérable qu’elle 
ne l'eft communément ;: alors cette 
même mafle d’humeurs ayant un mou: 
vement rapide, éprouve. pe frottement: 
-VE 
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très-confidérable , ergendre plus de chia- 
leur, pius d'atténuation .& de conden-. 
{ation, Ees:principes des humeurs , quoi-- 
que toujours doux. dans l'état de fanté,. 
tendent cependant à. devenir plus âcres;. 
les humeurs Iymphatiques. font moins. 
abondantes; la- bile au contraire doit. 
prédominer: telle.eft l’idée que l'on doit. 
fe former du tempérament bilieux. 
Dansces deux tempéramens,ontrouve: 
des fonctions aûlives, une vie brillante. 
Lie dernier nous préfente même trop 
d’aftion , particuliérement f.. toutes les. 
eaufes-qui produifent cette confütution,. 
fe trouvent concourir à la même fins, 
mais on y voit toutes Îles refources. de: 
ja nature déployées : au contraire. fi les: 
fonctions font languiflantes, fi elles ne- 
s’exécutent pas avec aflez d’aétivité, fi, 
tes folides ne donnent pas aux. liqueurs. 
reçues dans- leur fyfteme. aflez. de mou-- 
vement ; fi le frottement & la chaleur, 
Fatténuation des principes , la. conden-- 
{ation des parties n’eft pas aflez grande ,. 
1 en réfulte dans les. liqueurs une afli-. 
miliation. à demi formée ; les parties ne: 
_ font ni affez:atténuées, ni aflez unies ;, 
la partie rouge: du fang , fruit de: latte 
nuation 8 de la condenfation, eft en. 
moindre quantité par rapport aux partis, 
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glaireufes. & glatineufes. De ces élé- 
mens fott-le tempérament glaireux &c 
Pituiteux. Nous en rapportons: donc la: 
{ource a relichremment:des:folides, à la. 
foibleffe de la digeftion , & au peu d’é 
vacuations par la tranfpiration. 

Pour le tempérament mélancolique, 
que iles Anciens admettoient en ‘qua 
trieme ,, & qu'ils reconnoïfloient à dif-: 
férens lignes dont leurs Ouvrages font: 
pleins, qu’ils oppofoient par fa féche- 
refle & fa froideur à l'humidité &: à la: 
chaleur du. tempérament fanguin, il eft: 
difficile de. ne pas le regarder fimple- 
ment comme une: mtempérie:,, eoïme 
une .efpece: d’incommodité habituelle: 


dont l'excès feroit bientôt oobapa 2 


Cependant nous voyons des hommes: 
dire d'eux-mêmes. qu'ils ont le tempé- 
rament. mélancolique. ; Leurs. fonétions. 
sexécutent bien, mais-avec peine ;.fans: 
cettelégéreté ( alacritas.) que M. Boer- 
haave met avec raifon-entre les..carac-: 
téres de la fanté , il en réfulte un. mal. 
être , un ennui rw la vie, une trifteffle: 
fans. DA , qu'on appelle mélancolie. 

Il faut diféinguer effentiellement la: 
mélancolie. actuelle, du. tempérament: 
mélancolique. 


‘La mélancolie fur laquelle. nous.avons, 


.e 
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établi des principes fixes dans nos prélié 
minaires, eft, ou un vice des folides 
ou une humeur étrangere au COrps ;. qui 
le dérange &qui Paffeéte ; le tempé- 
rament mélancolique eft la conftitution: 
dans laquelle 1l eft le plus aifé d’en être’ 
affecté. 

Un mélange fingulier de force & de: 
foibleffe , fe fait remarquer dans ce tem- 
pérament. Pour prouver {on exiftence ., 
nous fonrmes. deftitués du fecours des: 
caufes phyfiques ; il faut avoir recours: 
aux effets. 

Les mélancoliques, fuivant les Ah 
ciens, font des hommes fecs, maigres:; 
pâles.,, bruns ou. noirs, très-fenfibles au: 
froid & aux impreflions des objets ex= 
térieurs ;. digérant peu, enfantant beau 
coup de vents, fujets-aux hémorroides., 
à la confüpation, urinant beaucoup. 
pttant beaucoup de pituite par les: 
émonétoires. naturels de cette humeur. 
Telle eft l’idée qu'on doit fe faire des: 
mélancoliques ; car dans l’ufage ordi-! 
aire , en pratique comme en converfa- 
torts on appelle mélancoliques, nons. 
feulement toiis ceux qui ont les fignes: 
de cette confüitution, qué les Anciens. 
&t Boerhaave d’ après eux, ont raflem=2 
plés ; mais on donne aufli re nomades: 
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Vaporeux qui ont um mauvais eflomac 
& de latriftefle; on aime mieux dire: 
qu'ils ont le tempérament mélancolique, 
que d’effayer de les guérir, & on à 
pour cela deux bonnes raifons ;. la pre# 
miere eft que la chofe eft fort difficile , 
la feconde eft qu'ils la rendent prefqu’im=. 
pofhble par leur caprice & par leur hu- 
meur. 

Les Anciens décrivoient la mélanco2 
lie comme une maladie (4) ,*& nous: 
la regarderions mal-à-propos comme un: 
tempérament; mais le tempérament mé- 


Jancolique eft autre chofe : la foiblefle- 


des digeflions, la grofliéreté de la bile , 
la difficulté qu’elle éprouve à fon dé- 
gorgement dans Les. inteflins, fans qu’il 


y ait d'arrêt ni d’obftruétion formée , la: 
tenfion & la féchereffe des folides, mais: 
fi grande , qu’elle peut être regardée: 


comme rigidité, font les élémens de la: 
conftitution mélancolique ; conftitution 
tombante en décadence, & ax’on ap- 


pelle mélancolie | parce qu'il eft rare 


que la triftefle , la défiance de foimême 


(2) Voyez Lommius, cap. de melancholiés 
Sernertus , Lib. 4. de morb, capit.. 
Galenus de'atré bile, 


+ 
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&x de la force de fes fonétions ne fe joi- 
gnent à.ces {ymptomes.. 

Maïs. n’eft-ce, pas.un.refpe& mal fon=- 
dé pour. les Anciens., une efpece d’ha- 
bitude, une convention de langage., que: 
ces noms. fi anciens: fameux:de tem. 
pérament fanguin, pituiteux!, Les êc: 
mélancolique. 

Si lon prend ces noms comme re 
Anciens. vouloient. que. l’on. le ‘fit, 8 
qu'on aitsquelque égard, aux. quatre par: 
ties conftituantes de nos humeurs... fans: 
doute ils. font illufoires.; mais fi on con 
fidere les variétés phyfiques qu’excitent: 
dans, nos humeurs la-tenfon., le reflort ;, 
le jeu, le mouvement de_nos folides 
alors on: Jugera qu'il eft néceffaire, dans: 
ces variétés de retenir les. obfervations: 
des Anciens. Il n’y a aucun excès, O 
il y a trop.d’aétion, ouil n’y en à pas 
aflez.. Ces.trois nariétés qui font nécef- 
faires. dans. un. corps, toujours. envi= 
ronné. d’agens qui. l’affeétent, forment, 
trois de nos tempéramens ; le fanguin 
le bilieux:, le pituiteux Barr 2 ce.ton., 
& cette aétion den oldes elt déréglée, 
Ïl.n’y a. qu'une feule efpece.de. dérégle 
ment qu puifle fubüfter avec lappa=" 
rence de la fanté; c'eft ce qu'on appeller 
tinpérament mélancolique. 
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Au refte les Anciens n’ont pas pré- 
tendu fixer, par ces tempéramens , à qua- 
tre différences, toutes les variétés des 
fonétions de lefpece humaine ; ces gen- 
res de tempéramens étoient' les. plus ap- 
parens & les plus'évidens entre une in- 
finité d’autres ; ils fe fubdivifoient à lin- 
fini par des dégrés & par des nuances 
infenfibles. : On peut être plus ou moins 
bilieux , plus ou moins fangum, les ex- 
cès tendent vers. l’état de maladie; 
moins on a de ces excès, plus on fe 
rapproche de l’état de fanté. 
Le tempérament qui tient le milieu 

de tous ces excés, GUxpoiTDy x 4] TUAE Tpor , 
que nous avons décrit d’après Galien , 
n'a pas befoin d’autres préceptes que de 
ceux que nous avons établis dans notre 
premiere Partie pour les hommes en gé- 
néral. Ces préceptes confiftent à entre- 
tenir la jufte proportion des évacua- 
tions, fuivré les loix de la fobriété, 
comparer l’ufage des alimens aux dégrés 
de lexercice. Ce tempérament ne doit 
attendre de l’art aucune efpece de pré- 
fervatif; c’eft pour parvenir à lui, ‘que 
tous nos. foins doivent fe porter fur les 
autres. Les alimens qui n’offrent point: 
trop. de difficulté à digérer, qui cepen- 
dant exigent yn certain travail de leftos 
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mac , ceux que nous avons appellés Mes. 
aie rature font ceux qui cohviennent 
le mieux . ces tempéramens ;. mais 
malheureufement 1l_eft trop rare, pour 
que nous puiflions nous occuper à lui 
tracer des loix.. Les Anciens ont long- 
tems difputé pour fçavoir fi ce tempé- 
rament fi brillant |; qui porte avec lui 
VPidée d’une fanté parfaite, n'étoit pas 
un être de raïfon : 1 ne. l’eft peut-être: 
pas; mais s’il exifte, c’eft une lueur 
d’un moment qui ne peut pas fubffter 
au milieu des agitations inévitables de 
la vie : il n'appartient ni à l’enfance, ni 
à la jeuneffe, ni à la décadence de 
l’âge ; la vielleffe ne peut plus le con- 
noitre ; & quand cette efpece de point 
indéterminable feroit poflédé par : un 
homme qui en fentiroit toute la valeur, 
qui, pat l’amour de la fobriété & parla. 
médiocrité de fes paflions » furpañleroit 
le refte des hommes , n’eft-ce pas l’hom- 
me le plus jufte. qui trouve les occafons: 
les plus: ordinaires de trouble & de chaz 
grin ? 

De tous les tempéramens ae qui fé 
rapproche le plus de ce milieu, eft ce- 
lui que les Anciens appelloient fanguins, 

Pour fentir qu'il né faut pas chercher: 
à cé tempérament d’autres principes que 
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Ceux que nous lui avons accordés, il fuf- 
fit de fe rappeller les caufes qui peuvent 
former plus de fang & en entretenir 
Pabondance dans le corps humain. 
1 Les vifceres digeftifs doivent être 
forts & digérant bien; tous les organes 
qui fervent à la digeftion, doivent em= 
brafler parfaitement les alimens qui font 
faits pour les recevoir. Les vaiffeaux 
continuentice que cès vifceres ont com: 
mencé , & le continuent bien ; ils font 
feulement un peu trop fouples, cédant 
trop aifément à l’impulfion du fang ; leur 
réaction neft pas abfolument égale à 
Faction de ce fluide , ce qui fait qu'ils 
font continuellement dans un état de 
diftenfion plus confidérable qu’ils ne 
éprouvent dans les autres tempéra- 
mens. { 

"Les caufes de cette foupleffe des vaif- 
feaux , ou du moins de la raifon qui les. 
fait céder , font , ou le peu de tenfion, 
Ou la délicateffe du {yftême des folides: 
auf n’y at-il pas de tempérament où 
a pléthore & la rupture des vaifleaux 
foient f à craindre ; la rupture, fi les 
Vaifleaux cedent par délicateffe ; la plé- 
thore, s’ils cedent par peu de tenfion. 

Ce tempérament appartient à la jeu< 
nefle, non pas celle qui eft encore pro= 
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che de PE ice. mais à sil qui ek, 
plus voifine de la OR Le tems où le 

corps a pris tout fon accroiflement., où. 
toutes les parties font développées, .eft 
un tems où. le fang, doit néceflairement 

être furabondant ; un. de. fes:ufages lui 
eft ôté. Cependant. la: force & l’aétion 
des vaïeaux n’en fait que davantage ; 
aufh 1] n’y a pas d'âge qui foit aufh fu- 
jet à la pléthore, Ce n'eft pas que le 
tempérament fanguin nè puifle exifter 
dans tous les âges , À proportion de l’état 
naturel des fonétions, où ; pour parler 
comme les Anciens, à proportion du 
tempérament de l'âge. De même la. 
jeunefle | quoique. plus fanguine que 
toute autre elpece d'état dela vie, peut 
avoir les ‘traces d’une autre conftitution 5 
mais le tempérament fanguin ne fe pré= 
fente jamais avec Plus d’évidence que 
dans ce tems, il n’a jamais plus d'incon: 
véniens qu'à cet âge. 

* Le printems chaud. &t humide: paroif= 
foit. aux Anciens le tems le plus propre 
à développer Ja confitution. fanguine, : 
en effet les phénomenes que peut. pros 
duire dans l'œconomie animale. la raré= 
fition du fang dans {es vaifleaux , do 
vent être beaucoup plus évidens. "dans 
une filon » dont La premiere, chaleur, 
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produit un développement dans toute 
lanature Les fluides refferrés & : con. 
denfés par le froid de l’hiver qui a pré- 
cédé, occupoient beaucoup moins d’ef- 
pace. Les folides partageant avec tous 
les ‘corps de la nature la condenfation 
que le froid fait naître méchaniquemént 
&t fuivant les loix expofées par Boër- 
haave , étoient de plus crifpés par leur 
fenfibilité ; * le relâchement qu'y procure 
le printems'les rend plus fouples, aug- 
mente deur a@ion. Si la tranfbiration eft 
plus confidérable , le jeu des plus petits 
vaïfleaux qui dans l’hiver refferroient & 
faifoient eroupir les liqueurs, ef auffi 
plus grand. La pituite des Anciens, cet 
aliment à demi cuit, qui occupoit une 
partie du Corps , fe tourne en fang. C’eft 
ainfi que la jeuneffe de la nature s’étend 
jufqu'aux corps animaux. Les Anciens 
nous ont donné dans le plus grand détail 
lès fignes: auxquels on peüt réconnoître 
le tempérament chaud &c humide (4°). 
Ces fignes n’appartiennent pas à ce Trai- 
té. Voyons quelles font les loix qui con- 
viennent au régime de cette conftitu- 
tion, ” | 

pa a) Voyez Galen. Ars medicinalis, cap. 24 
Bb. 7. | 
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L’eflomac des gens fanguins digete 
bien, c’eft une dés conditions nécef: 
faires à l’exiftence de ce tempérament, 
Leurs vaïffeaux font trop fouples, ou par 
délicatefle , ou parce qu'ils fe relâchent 
afément ; dansiée dernier cas , ils ont à 
craindre la pléthore fimple & fes fuites, 
Ces fuites, Sanctorius les a renferinées 
dans cesfeuls mots: Cachexiæ vefligiums 
vel febris. Moins les parois. des vaif- 
eaux réfiftent, moins le mouvement du 
fang fuivant l’axe du vaiffeau ,.eft confi- 
dérabie ; de plus les rameaux capillaires 
dilatés trop aifément , fe gênent nécef- 
fairement par le voifinage intime qu’ils 
ont entre eux, fur-tout dans les viiceres 
où ils fouffrent divers entortillemens, où 
ils font arranges en pinceau, en grappe, 
où ils forment des corps glanduleux: Il 
s’enfuit de-là un retardement. général: 
pour toute. la maffe des humeurs, une 
diminution dans les fécrétions., qui. Biel 
tôt produit linaétion dans la machine! 
La pefanteur & inertie l’annoncent (a). 
Quand les vaiffeaux font délicats, le 
danger de la rupture , de l’ inflammation, 
de la fiévre doit attirer notre attention. 


(a) Galen, de plenitudines 
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Jaïnaïs tempérament n’a été fi fujet à la 
phtifie pulmonaire, que le tempérament 
fanguin , quand le peu de réfiftance des 
vaifleaux dépend de leur délicatefle. 
Les indications que préfente cette 
conftitution, pour le régime , font donc 
différentes, fuivant les deux cas; ou de 
délicatefle , ou de relâchement. 
L’eftomac &e les vifceres digeftifs font 
aflez forts ; 1l faut leur donner des ‘ali- 
mens qui puiflent fournir à ces forces 
aflez d’entraves , pour qu’elles ne de- 
meurent pas oifives pendant un long 
intervalle de tems, & qu’elles ne tour- 
nent point cette activité contre elles- 
mêmes. Trop de vifcofité feroit dange- 
reufe ; fi les vaifleaux font trop foup'es, 
elle augmenteroit cette fouplefle & la 
feroit dégénérer en relâchement. 
+ Les alimens retiennent long-tems de 
leur nature primitive, On fçait par une 
expérience Journaliere , que des alimens 
trop épais forment un lait trop épais ; le 
fang fuit la nature du lait : la tendance à 
 Vinaétion qui appartient à tous les vaif- 
feaux fouples, altéreroit peu cette vif- 
cofité, & procureroit la tendance à la 
cachexie qui fouvent fe combine avec 
la pléthore. L’ufage habituel de tous les 
farineux: qui ne font pas fermentés , £e- 
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roit dônc dangereux pour cette confii- 
tution , quand elle ‘dépend de la trop 
grande fouplefle des vaïfleaux. Ils fe- 
roient auffi à craindre, quand les vaif- 
feaux menacent de rupture, parce qu'ils 
font foibles & qu’il leur faut plus d’ac- 
tion pour s’affimiler ces farineux grof= 
fiers & épais , que toute autre efpece 
d’alimens ; il eft à fouhaiter que .les 
conflitutions fanguines ufent avec mo= 
dération pour leur nourriture ordinaire; 
d’un pain bien fermenté & bien cuit; 
les viandes , fur-tout celles qui font tirées 


des animaux aûi vivent d’herbes & de. 
q 


graines, doivent être encore mifes au 
rang de leurs alimens ordinaires. 


Elles conviennent à ce tempérament ; 


# . 
parce qu’elles contiennent un mucilage 
léger, aifé à digérer, mais enveloppé 
d’äflez d’entraves, pour ne pas laïfler oi- 


fives Les forces de l’eflomac & des in-° 


tefins. Les apprêts les plus fimples ; font. 


ceux qui leur conviennent le MIEUX 
les ragoûts ; que l'on appelle communé- 


v 


ment de haut-goût, qui contiennent ous 


des huiles brûlées, ou des aromates, ou 


des chofes falées, procurent toutes une 


_ raréfa@ion confidérable aux fluides; qui 
fait la fauffe pléthoré , dangereufe dans, 


lès fanguins dont les vaifleaux menacent 
rupture 3 
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tupture ; moins terrible pour ceux chez 
‘lefquels 1ls font trop fouples, mais tous 
jours prêts à produire une faufle. aét:« 
vité, à troubler les fecrétions & à dé. 
ranger l’ordre naturel de l’œconomie 
animale, 

Les fruits récens conviennent égale: 
ment à la conftitution fanguine , quelle 
que foit la caufe qui la produife. Il eft 
feulement à craindre. pour la délicatefle 
des vaiffeaux , qu’ils ne foient trop acides 
& qu'ils n'irritent; dans celle qui dépend 
de trop de fouplefle , les acides légers, 
comme ils fe trouvent combinés dans les 
fruits d'été, ne font pas feulement un 
aliment falutaire , ils s’élevent prefque à 
Ja dignité de remede, 

Entre les légumes ;' ceux qui font fili- 
queux ont trop de vifcofité, & font aufli 
peu recommandables que les farineux 
non-fermentés ; de toutes les facons de 
les apprêter , celle qui confifte à les faire 
cuire avec l'huile &c le beurre, eft la 
plus mauvaife. Ces préparations four- 
niflent au fang des principes exaltés, 
produifent la raréfaétion , & empêchent 
en même tems la nature de vaquer à la 
digeftion. Les principes -huileux ran- 
ciflent.. deviennent âcres | pénetrent 


promptement dans les fecondes voies , 
IT, Part, $ 
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“augmentent la circulation & produifént 
tous les inconvéniens de la pléthore ra- 
réfiée. | 

Les herbes potageres font au con- 
traire dans le cas des favonneux végé- 
taux ; elles fourniflent un fuc léger ; elles 
donnent-en même tems aflez de travail 
à leftomac pour le tenir occupé, parce 
qu’elles contiennent beaucoup de parties 
excrémenteufes. | | 

Les aromates , les fubftances qui ren- 
ferment une huile effentielle développée 
ou des fels Âcres , font des poifons pour 
les tempéramens fanguins. 

Galien ( 4:) prononce que le miel ne 
convient pas aux tempéramens qui font 
chauds par eux-mêmes. L'huile furabon- 
dante dont le miel & le fucre font char- 
gés,, fait naître de l’âcreté , de la raré- 
faction, excite la foif. On doit dans les, 
tempéramens fanguins les bannir, ou du 
. moins en modérer l’ufage. 

La boiflon fur laquelle les Médecins 
ne font pas toujours d’accordentre eux, 
doit être différente dans la conftitution 
fanguine, où les vaifleaux ont trop de 
foupleffe, & celle où ils font délicats ; 
dans le premier cas, on ne peut:trop la 


{a) De Almentorum facultar. hb. 2. 


La 
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diminuer, Celle qu'on prend au repas 
doit pofléder des qualités par lefquelles 
elle n’augmente pas le relâchement & 
ne produife pas la ratéfaétion ; l’eau pure 
n’a aucun inconvénient , aucun avantage ; 
les vins aufteres trempés avec moitié 
d'eau, fortifient les fibres. Les fujets 
doués de fibres délicates, peuvent boire 
davantage. La boiffon détend & affou= 
plit ; fi les fanguins de cette efbece veu” 
lent faire ufage de liqueurs fermentées, 
il faut qu’elles foient légeres & prefque 
fans efprit. Les fpiritueux dont on forti- 
fie l’action par les aromates, & avec 
l'huile du fucre, font des poifons dan- 
gereux dans ces conflitutions. 

Au refte c’eft aux hommes qui poffedent 
ces tempéramens , qu'il importe le plus 
de faire de l’exercice en proportion avec 
les alimens, &c d’entretenir toujours la 
liberté de la tranfpiration. Les fibres fou. 
ples doivent fe fortifier par la fatigue ; 
il faut que les gens dont les folides 
portent ce caractere , fe fouviennent 
de la parole de Celle : Labor ficcar. 
Les gens délicats doivent faire ufage de 
lexercice à cheval, qui ne fatigue pas 
les fibres , mais qui les fortifie. 

C’eft par l’un ou l’autre de ces exer- 
cices que l’on corrige les inconvéniens 
Fi 
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qui peuvent Être attachés à ce tempéra= 
ment, en sy livrant conflamment &c 
habituellement. Les fubftances étrangeres 
que l’on peut introduire dans le corps, 
-portent toujours le rifque d’y faire fentir 
leur caractere étranger. Quand on veut 
donner de la tenfon à des fibres trop 
fouples , par des aromates &t des aftrin- 
gens, on produit la raréfaétion &t la plé- 
thore , on fupprime les fecrétions. Si l’on 
veut fortifier Les fibres trop délicates par: 
des alimens vifqueux &t trop mucilagi- 
neux, on donne aux humeurs &t aux 
folides un penchant vers la cachexie. Un 
exercice modéré & fuivi felon les regles 
de la raïfon, des fritions générales de 
tout le coins, qui donnent aux fluides 
du mouvement, aux folides de la force, 
& qui augmentent la tranfpiration , font 
les feuls fecours auxquels on ne peutre- 
procher aucun danger, 

La conflitution chaude & feche que 
Von a appellé bilieufe , fuppofe des 
organes digeftifs- forts & vigoureux; 
ils ont encore plus d’aéhivité que dans 
es tempéramens fanguins ; la digeftion 
{e fait promptement ; l'appétit eft vif, 
ces tempéramens ne peuvent foutenir le 
jeûne , les folides ont une aétion forte , 
le pouls eft,dur, les évacuations font 
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grandes , la chaleur eft violente & fou: 
vent brûlante ; toutes les fonétions du 
corps font difpofées à l’activité ; le corps 
eft maigre , quoique fort ; lesévacuations 
par les felles & les urines y paroïffent 
{ouvent chargées de bile (4). 

Une conftitution de cette nature ne 
craint que les maladies inflammatoires ; 
tout y porte chez elle; folides, humeurs; 
tout y eft difpolé ; la denfité inflamma- 
toire eft fon apanage ; la tenfion, la fé- 
chereffe y arrêtent aifément les liqueurs , 
& l’embarras une fois formé ,. l’érétifme 
s’y joint naturellement. , 

L’atténuation & l’âcreté que les hu- 
meurs acquierent , y rendroient aufli les 
maux dépendans de la putridité & de 
l’alcalifation des principes plus communs: 
&t plus dangereux, fi les forces vitales’ 
nétoient pas fi grandes, & qu'elles n’en- 
trainaflent pas avec rapidité hors du 
cotps par les émonétoires naturels toutes 
ces parties, dès qu’elles ont pañé le ter 
me. auquel elles ne peuvent plus être 
utiles; ce qui n'empêche pas au refte, 
que les maux de pourriture ne foient & 


(a) Fide Galens de naturalib: facultatibs 
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plus fréquens, & plus violens dans cette 
conftitution que dans les autres. 

C’eft: à cette confitution feule qu’ap- 
partient le nom de bilieufe. . Dans le: 
monde cependant on qualifie de bilieux 
non-feulement ceux que nous avons dé- 
peint comme tels, mais aufli tous ceux 
qui font fujets à avoir habituellement des 
rapports amers & des évacuations bi- 
lieufes, foit que le refte du corps foit: 
abbreuvé d’une. pituite abondante ; ‘ce: 
qui eft affez ordmaire, foit qu'il ait toute 
autre conftitution. Cet état , ou cette in- 
tempérie de l’eflomac, mérite d’être: 
traité à part, mais à fa place. Dans ces 
fortes de gens, il fémble y avoir un prin- 
cipe de corruption dans l’eftomac , c’eft 
un vice, ce n'eft pas une confüitution. 
Cette intempérie eft du reflort de la Mé- 
decine pratique, & fa confidération n’ap- 
partient pas aufujet dontilefticiqueftion: 

Les Anciens regardoient une confti- 
tution chaude & feche , comme propre 
à l’été (a). La fécherefle procurée par 
la difipation de la partie la plus fluide: 
du lang , augmente le frottement & la. 
chaleur ; les folides moins abbreuvés,. 
font moins relâchés & moins fouples.. 


£a) Voyez Hippacrat, de humorib. 
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€etteconftitution eft non feulement celle 
de l’été , mais auffi celle de tous les cli 
mats où la fécherefle & la chaleur do- 
minent. | 

Ce tempérament paroit toujours tout! 
prêt à dégénérer en maladie, fi l’on ne 
confidere que fa théorie ; au contraire fi 
Fon jette les yeux fur les bilieux, ce 
font les gens qui paroiflent jouir de: la 
fanté la plus vigoureufe. Les humeurs 
tendent toujours .à l’âcreté, mais tant. 
que nous fommes concentrés dans: les 
bornes d’une conftitution naturelle, cette. 
àâcreté ne marche point à l’érofion , elle: 
fe porte aux couloirs naturels & s’éva= 
nouit, avant que d’avoir pu produire au- 
cun mauvais effet ; la denfité plus grande 
ne fait qu’aflurer la force de la circula- 
tion, fans y mettre d'obftacle. 

Les bilieux doivent avoir attention: 
dans lété à combattre plus férieufe- 
ment la fource des vices, qui peut pu'- 
luler chez eux; c’eft un nouvel excès. 
ajouté à l'excès naturel ; ils peuvent 
vivre plus indifféremment dans l'hiver. 

Les indications de cette conflitution: 
font celles de la denfité qu’il faut com- 
battre , de l’âcreté qu'il faut éviter, de: 
la fécherefe & de la tenfion des olides 
dont il faut empêcher l’excès. 
E y; 
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Les vifceres digeftifs ontla plus grande 
activité : donc les alimens qui font defti- 
nés à faire la bafe de la nourriture, doivent 
leur offrir aflez de réfiftance , pour qu'ils 
ne foient pas long-tems oïfifs, & que les 
humeurs qui s’épanchent dans leur ca- 
vité, n’y prennent point un caractere d’ä- 
creté qui y produroit de lirritation ; 1n- 
convénient aflez ordinaire aux hommes 
bilieux , qui , par leur inftitution de vivre, 
obfervent de grands jeûnes (4 ). Cette 
efpece d’irritation eft toujours accompa- 
gnée de naufées, de vomilemens qui 
font rendre des eaux âcres & falées, 
l'eftomac en eft bouleverié, la langueur 
fe fait fentir dans tous les membres, la 
tête même éprouve des vertiges, des 
étourdiflemens ; ces fymptomes fe difi- 
pent par le plus léger aliment, fur-tout 
s’il n’a pas de qualité putride, & #f, au 
contraire, 1l porte avec li plus de ten- 
dance à l’acidité qu’à la pourriture. 

Si les hommes bilieux travaillent.de 
corps & fe fatiguent par l’exercice,, 1l 


(a) Galien mérite d’être lu avec attention 
au huttieme livre de fa Méthode de guérir, fur 
les inconvéniens du jeûne dans les conflitu= 
tions bilieufes, 


DES ALIMEnNS 12% 
n’eft pas de mucilages | pourvu qu'ils 
-foient cuits , qu'ils ne digerent aifé- 
fément. Ces fubftances crues font trop: 
fortes pour la: nature humaine. Le pain: 
le. plus dur, le: moins fermenté, fe di- 
gere. dans leurs eflomacs & y fait affez: 
de réfiftance, pour que l’eflomac gonflé: 
par. les alimens pufle fervir de point: 
d'appui au diaphragme dans les travaux 3, 
au contraire une bafe de nourriture qui 
feroit trop légere , qui fe diffiperoit & 
s’afimileroit trop promptement; ne fufñ 
roit pas à la force de ces organes &c à la: 
diflipation que fait cetempérament. 

Si les confitutions bilieufes ne font’ 
pas obligées de fe livrer à de grandstra- 
vaux, le pain bien. fermenté. fuffit pour 
remplir leur effomac & pour leur fournir 
de bons fucs qui ne foient pas trop pu- 
trides, La viande en général ne peut pas. 
être bannie de l’ufage ordinaire; mais on 
ne peut pas: fa trop ménager, fur-tout 
dans l’été & lorfque la faïfon. concourt 
avec, la conftitution naturelle, Les poif- 
fens qui fourniffent un fuc putride., &c 
qui pour la plüpart dégénerent prompte- 
ment , font non-{eulement des alimens 
infuffilans pour les bilieux, mais. mêmé 
ils ont pour eux quelque danger. Ces 
confütutions ne doivent jamais ufer d2 
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gibier, de viandes d'animaux: exercés: 
ou carnivores; s'ils font obligés d'en 
faire ufage , il faut les corriger par les: 
affaifonnemens les plus'anti-putrides. 

Les légumes même les. légumes les- 
plus durs, font d’un très -bon. ufage: 
pour les bilieux, fur-tout fi l’on:nem- 
ploie ni les huiles ni les aromates pour: 
les aflaifonner.. 

Il feroit à fouhaiter: que la boiffon de: 
tous les gens qui ont cette conftitution , , 
fût l’eau fimple. Cet élément que la na-- 
ture offre à tous les animaux pour boif-- 
fon:, dont tous, à l'exception de l’hom-- 
me , font contens., faire pour étancher la: 
{oif, diflolvant naturel des fels , ne porte: 
avec:elle ni retour défagréable, ni res- 
pentir amer; mais sil faut abfolument: 
faire ufage de liqueurs fermentées, la: 
biere la plus légere, les vins les. moins: 
fpiritueux doivent être employés ; il faut: 
fartout éviter ces vins dans lefquels: 
Fhuile unie avec la terre, porte dans la: 
mafle du fang une chaleur conftante &c: 
opiniâtre ; les vins tartareux &t aigres- 
lets, font ceux qui leur conviennent le: 
mieux... | ÿ 

La boiffon peut être plus abondante” 
dans ce tempérament que dans les autres» 
gonftitutions ; on ne craint point d'y res 
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lâcher les fibres’, très-tendues par elles-- 
mêmes , ni d'enlever les parties: falines. 
des’ humeurs. Elles font: dans ce tempé-- 
rament toujours trop plemes de fels &c: 
d'huiles exaltées ; lurine, la bile font un: 
favon qui a befoin d’être détrempé (4). 

Tous ces préceptes doivent être ob- 
fervés avec la plus: grande févérité par: 
ceux.qui font éminemment bilieux. On: 
peut diminuer de la févérité pour ceux: 
qui le font moïns ; mais cette conftitu- 
tion: a: toujours un antidote agréable ,. 
dans les acidules favonneux., tirés- des: 
végétaux. | 

Tous:les Ecrits des Médecins ne peu- 
vent trop retentir des éloges qu'ils doi- 
vent: à: M. Boerhaave.. Cet homme à 
jamaisilluftre , mérite un tribut de louan- 
ges de tous ceux qui s’intéreffent au bien 
de l'humanité. Moins inventeur que Har- 
vey',.que Sanctorius , que Malpighi , il 
a{çu mettre aux chofes que ces grands 
hommes ont trouvé un plus grand prix 
que:leurs inventeurs mêmes; :1l a déter- 
iminé la jufte portée de l’action des corps 
.. @) Biliofis naturis acetum confert.. Hipp. 
de viélés.-ratione. . | | 

Biliofis: ratio viétts humellans. adhibenda. 
Wide afeionibus,. 'eel 2480 704 
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&t des effets qu'ils peuvent produire ; ila 
porté dans la Phyfique & dans la Mé+ 
decine les lumieres de la faine Chymie; 
il a réuni & raflemblé les obfervations 
éparfes des Auteurs ,.a fait fentir com- 
bien elles fe prêtent de lumieres. Mais 
dans l’objet qui nous intérefle, les re- 
“marques qu'il a faites fur les favonneux 
fournis par le régne végétal, ne font pas 
un des moindres fervices qu'il ait rendus 
à la Médecine préfervative. Hp 

Ces favonneux végétaux ont des par: 

ties huileufes & acides, liées & umies. 
entre elles. Leur union eft capable à la. 
vérité de fe rompre & de fe détruire. 
foit par un mouvement inteftin long- 
tems continué , foit par l’ébulliion. Mais. 
elles réfiftent aflez dans leur union, pour: 
être au milieu de nos humeurs un moyen. 
de liaifon entre les parties huileufes êt 
aqueufes qui fe trouvent néceffairement : 
dans le.fang, mais qui: fouvent ont de. 
la peine à garder. leur union. L’écono-. 
ame du corps animal exige qu'il: y: ait 
aflez de moyens d'union entre ces prin- 
cipes pour que l’un ne l'emporte pas fur: 
Vautre, & que de leur combinaifon 1 
. réfulte un tout homogene., Ce moyen: 
d'union que le Créateur nous fait. trou 
‘wer dans les plantes, fert.à rendre l’eau 
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que nous admettons dans. notre corps. 
adhérente aux parties huileufes qui tou- 
jours cherchent à.s’en féparer. Par ce: 
moyen , l’eau retenue dans le corps s’és- 
vapore. moins promptement, fe porte 
avéc moins de rapidité aux couloirs, 
auxquels fa fluidité la deftineroit ; l'huile 
.de fon côté , plus féparée, plus unie avec 
des parties étrangeres., devient elle-mé- 
-me un favon ; on n’a plus. à cramdre par 
conféquent la denfité & la trop grande 
Alidité des humeurs. Il ne faut pas s’é- 
tonner file Créateur les a tant. multt- 
pliées. Ces corps favonneux commencent. 
à paroïtre avec l’enfance de la. nature. 
“dans le printems,, & ne finiffent que 
—orfque les rigueurs de l'hiver reflerrent 
-&t referment le fein de la terre; tout eft: 
engourdi dans cette fafon, la pituite: 
-s’accumule par le défaut d'action. C’eft- 
le mouvement feul qu'il faut augmenter 

pour la détruire. 

Mais dans l’intervalle qui comprend. 
trois faifons de. l’année ,.on les retrouve: 
ä.toutes les nuances, à tous les. dégrés, 
Ces favonneux ont tout à la fois la vertu 
‘de diffoudre les humeurs trop denfes, 
& d’en corriger l’âcreté ; cette vestu 
m'eft pas feulement renfermée dans les 
fruits d'été où elle paroït éminemment.;. 
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mais à divers dégrés & combinée avec: 
d’autres propriétés, elle exifle: dans: 
prefque toutes. les plantes fraîches ;. qui: 
fervent à augmenter l'agrément des ali- 
mens. Les feuls aromates des pays: 
chauds, les racines feules: ou les vieilles: 
plantes.en font privées. On a vu dans la: 
premiere Partie de cet: Ouvrage le prin=: 
cipe de leur formation; on a vu: coms- 
ment: l’art pouvoit. les: imiter, ou: les: 
conlerver. 

Jufqu’ici nous avons trouvé l’eftomac: 
dans un état de force &c de vigueur; 
auffi les conftitutions dont nous avons. 
eu à parler étoient-elles appellées chau-- 
des. &t. les humeurs. qui en réfultoient: 
avoient autant ou plus de dégrés: d’at-- 
ténuation que n'en. doivent avoir: les: 
humeurs de homme confidéré dans fon: 
état: de perfection.. Dans les tempéra-- 
mens que les Anciens appelloient froids... 
R chofe eft toute contraire. Les parties: 
qui font faites pour réparer les folrdes:&r: 
les Hquides , reçoivent un moindre dé-- 
gré d'atténuation: Leurs principes-ten! 
dent: moins à la derniere. défunion, &: 
fur-tout dans’ celui qu’on a appellé froid” 
humide:, ou pituiteux. ‘ 

Pour concevoir ce que les Anciens 
‘appelloient tempérament  pituiteux, il 
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faut avoir: une idée fixe & conftante de: 
la: pituite: : ils imaginoient fous ce nom: 
une humeur dont la couleur naturelle eft: 
la blancheur , dont la confiftance varie, 
mais qui par elle-même eft toujours vif-- 
queufe : 1ls en reconnoïfloient de diffé-- 
rentes efpeces ,une plus tenue, douce, 


ou, pour mieux dire, infipide ; l’autre: 


plus épaifle ; la troifieme , âcre, acide, 
ou: falée , étoit toujours une humeur dé-- 
générée. Cette derniere eft. donc une: 
efpece de pituite contre nature ; les deux: 
premieres. font naturelles. 

Les Modernes font bien éloignés de: 
nier l’exiftence de ces deux efpeces d’hu-- 
meurs dans le fang ; elle font la même 
chofe. La premiere eft tn mucilage plus. 
délayé , plus détrempé; la feconde eft: 
un mucilage ramañlé, dont les parties: 
font condenfées par l’aftion des vaif-- 
feaux. | 

La pituite dés Anciens eft donc la: 
partie muqueufe du fang ; celle qui donne: 
le plus de corps à ce fluide, qui fournit. 
à fes principes la propriété de fe rap- 
procher ,. qui: pénetre dans: différens: 
couloirs , où la portion la plus épaifle: 
étant privée de. l’eau qui la féparoit,. 
s’endut, prend la forme de colle. de: 


r 
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.glaires, néceffaires pour tapifler les paré 


files expofées à l'air. } 

Si ce mucilage animal eft-trop grof=. 
fier, qu'il nait pas reçu. des vaiffeaux 
du. corps humain aflez d’atténuation.,. 
d’affinage , fi fes principes. font trop: 
mattes & reflemblent trop à l’origine: 
de laquelle ils. font fortis.,. s'ils préde= 
minent trop: fur les autres principes du 
fang, alors la conflitution qu’ils produi-. 


ent , eft appellée. pituiteufe. 


. Le peu de force de l’eftomac &r.des: 
vifceres digeftfs eft. le premier principe 
de ce tempérament. La pituite, fuivant: 
Galien (4), ne peut pas être appellée ua 
excrément ; c’eft une produétion. natu-: 
relle,. mais qui n’a pas encore le dégré: 
de coction qu’elle doit avoir : c’eft à lat 


nature à le lui donner. La nature. le fat! 


trop peu dans ce tempérament ;, l’efto- 
imac eft foible. Si ce vifcere était fort! 
tous les autres-le deviendroient aifément.. 
Cette produétion un peu trop.groffiere! 


-de l’eftomac.&t des vifceres digeftifs ne 


cede pas aufli-bien qu’elle le devroit à 
Padtion de vaïffeaux , ou. ceux-ci n’ont. 
ni aflez de tenfon , ni.aflez de force, 


(c) De naturalib. facultatib, lib,3 
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pou corriger ce défaut des premieres 
voies. De-là la pituite engendrée par 
l’eflomac fe trouve par-tout, eft trop 
abondante dans les couloirs ; ces fibres 
en font abbreuvées & relâchées. 

La pituite produit donc le relâche- 
ment des fibres, comme le relichement 
des fibres concourt à produire la pituite, 
Les alimens aqueux délayans la produi- 
{ent ; les fubftances groflieres , dures, 
difhciles à la digeftion , pituiteufes par 
elles-mêmes , la produifent auf. Les in- 
dications de régime qui fe préfentent, 
font donc de fortifier les vifceres, de 
donner de la tenfion à leurs fibres, d’aug- 
menter leurs aétions, en même tems 
que l’on doit fournir aux humeurs des 
principes de-nourriture plus atténuées, 
que dans aucun autre tempérament, afin 
que l’action des vaifleaux , quelque fot- 
ble que nous la fuppofñons, ajoutant un 
peu d'atténuation à celle des alimens, 
il ne fe produife point de cette pituits 
au-delà des bornes de la nature. 

Cependant quelque pente que le tem- 
| pérament dont nous parlons , ait à dé- 
générer & à produire cette humeur fu- 
perflue , tant qu'il eft refferré dans les 
bornes d’une conflitution naturelle, 4 
4e renferme aucungefpece de vice par 
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lui-même, mais feulement un danget! 
continuel dépendant du peu d'activité 
des organes. | 

Les Anciens regardoient l'hiver com- 
me la faifon de la pituite , & ils deman- 
doient comment il fe pouvoit faire que, 
fuivant les dogmes d'Hippocrate , l’inté- 
rieur des. entrailles fût plus chaud & plus: 
aétif dans l'hiver, & cependant qu'il 
s’engendrât de la pituite. C’étoit un pro-. 
blême chez eux, qu’on réfolvoit par des 
fubtilités ; mais dat la théorie conftante: 
êt à jamais démontrée des Modernes ;: 
om fçait que cette. chaleur intérieure: 
n’exifte pas ; que la tranfpiration & tou- 
tes les autres évacuations devenues beau 
coup moindres, forment une férofité qui: 
abbreuve: davantage les folides ;: que les: 
derniers canaux du: corps humain, com-: 
me engourdis , n'ont plus la: même aéti-: 
vité ; que fi l'appétit paroït plus grand ;: 
la caufe en appartient aux humeurs gaf-. 
triques qui font plus abondantes. - 

Les alimens qui conviennent aux pi 
tuiteux, ne font, d’après ces principes 1 
nr les A heURE Août ceux qui. n’ont 
pas éprouvé de fermentation ; ni les lé=* 
gumineux, fur-tout dans les légumineux: | 
geux: qui ont une goufle. 

La matiere de la nourriture qu'of 
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feur préfente, doit avoir deux qualités 3. 
offrir peu de réfiftance aux organes, & 
avoir des fucs aflez préparés, pour qu’on: 
n’en craigne pas l'augmentation de la 
pituite. Entre les végétaux, le pain: bien: 
fermenté doit faire la bafe de la nourri- 
ture : s’il étoit cuit deux fois, comme 
M: Boerhaave le recommande, il auroit 
reçu encore un dégré d'atténuation de 
plus y & ce dégré le rendroit plus facile 
à digérer à l’eftomac, &t lui donneroit 
des principes plus analogues à. ceux du: 
fang naturel. 

Dans les plantes , celles qui ont des. 
fels qui portent aux urines, celles qui: 
ont un léger principe alkali volatil ; en-- 
fin celles qui contiennent un aromate 
gracieux , doivent fervir d’affaifonnez. 
ment à la nourriture ; les acidules, les 
fruits d'été, les favonneux fi vantés dans 
les conftitutions chaudes fanguines , &t 
fur-tout bilieufes, font dangereufes dans: 
cette conflitution. | 

L’eftomac les embrafle mal, leur laifle 
trop de leurs mouvemens fpontanés ; ils 
fermentent : l’air qui s’en dégage roule 
dans les inteftins. L'irritation. qu'ils y 
produifent, ne tourne poifit.au profit de: 
Paétion; les plantes fraîches aqueufes: 
doivent être exilées de ce tempéras- 
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ment, ainfi que les bulbes, les racines 
& tous les végétaux dont les parties 
eroflieres ne font pas affinées. ÿ 
Les viandes font pour eux une nouts 
riture falutaire ; on peut même leur per+ 
mettre celles qui font atténuées plus que: 
les autres ; le phaifan, la perdrix , les 
volailles formées leur fourniflent de bons 
fucs. Le bœuf, le mouton font faits pouf 
ce tempérament ; il en faut bannir les 
chairs baveufes des jeunes animaux. Les: 
poiflons, les parties grafles & huileufés 
énervent l’eftomac ; & fi elles fourmfs 
fent des parties huileufes au fang, ce 
n’eft qu'avec le relâchement des folides 
toujours à craindre. | 
La boiffon dans le tempérament froid 
& humide doit être rare, & donnée à 
petite dofe; on peut permettre l’ufage 
des liqueurs fermentées : entre Îles vins 
&t les autres liqueurs, celles qui. con 
viennent le mieux, font celles qui ont 
acquis le dégré de fermentation qui les 
fait liqueurs parfaites. Telle eft cette 
biere fi vantée en Allemagne , de Brunf 
wick ;. tels font nos vins de Bourgogneÿ 
ouw ceux qui en approchent. Les efprits 
fermentés. qu'on charge d’aromates 8 
de fucre, & qu'on vante pour ce tempés 
zament, ne doivent. pourtant pas. y êtr@ 
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fadmis, à caufe de la qualité qu'a Pef- 
prit de vin de fixer & de coaguler la 
partie mucide ou pituiteufe du fang. Les 
vins de liqueurs, l’hippocras que nos 
Peres employoient dans leurs feftins, 
conviendroient beaucoup mieux; mais 
il faut avoir foin fur-tout de ne pas 
noyer les digefüons par des lavages 
inutiles. 

… Il n’y a pas de confitution dans le 
corps humain qui fupporte mieux la diéte 
exceflive & le jeûne, que celle que 
nous décrivons; il eft même falutaire 
pour elle de peu manger & de manger 
rarement, car après tout la pituite n’eft 
pas un excrément ; c’eft un aliment à 
demr formé, toujours du reflort des 
forces de Ja nature, &c qui a droit de 
les occuper. 

: I n’eft pas non plus de conftitution 
ans laquelle on doive plus forcer l’exer- 
ice. L'augmentation de mouvement , 
de frottement &t de chaleur qui en ré- 
ultent , font de grands inftrumens de 
coétion capables d’atténuer & de fondre 
es glaires ; aufli ne voit-on pas de tem- 
éramens pituiteux chez les foldats, 
chez les laboureurs & chez tous ceux 
qui font obligés de chercher à vivre par 
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eurtravail, C’eft letempérament propre 
-de Penfance ; il appartient plus aux fem: 
mes qu'aux hommes ; il fuit l’oifiveté ;; 
x le travail le détruit petit-à-petit. 
Il eft vrai que dans l’ufäge ordinaire , 
on rencontre beaucoup de gens qui fe 
difent pituiteux , mais ils ne font rien: 
moins que tels. Des fujets fecs par eux: 
mêmes, décharnés, ayant jadis beau“ 
coup mangé, & fur-tout beaucoup bw 
de liqueurs fpiritueufes, ayant tout le 
tiflu des folides ferme, & même trop! 
peu fouple, avec une rigidité bien mar 
quée , crachent très-fouvent abondam= 
ment, fur-tout le matin, une pituite té= 
mue, légere, âcre, falée ; ils rendent 
auf beaucoup d’urines claires & lim= 
pides. Ces deux évacuations fe font plus. 
ou moins , felon qu'ils ont plus ou moins 
mangé ; les excès de la nourriture en= 
gendrent chez eux des catharres, des 
enchifrenemens. Ils croient, &° c’eft 
leur façon ordinaire de s'exprimer, qu'ils 
vont fondre tout en eau. Bien loin d’être 
d’une confitution pituiteufe, ces fortes 
dé gens ont le plus de rigidité dans leurs 
folides , & la denfité la plus marquée 
dans leurs fluides. Les parties aqueufes 
ne fe mêlent pas bien avec les humeurs: 
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trop denfes &c trop poiffeufes, & fe por- 
tent promptement à leurs couloirs na 
turels (a). 

Cet état eft un état contre nature ; 
êt ne peut point fe rapporter aux conf. 
titutions naturelles. La fécherefle des {o- 
lides & la denfté des humeurs en font 
la caufe , fur-tout fi elle eft jointe à l’a- 
bondance de la boiffon : auffi cette ma- 
ladie appartient-elle fur-tout aux vieux 
yvrognes, à ceux qui fe croient nés pour 
détruire & pour confommer les vins &t 
les eaux-de-vie que l’art a produits, Petit- 
à-petit ils ont raccorni leurs folides, &e 
ont donné , fur-tout aux fibres de lefto- 
mac & du foie , une dureté prefque fquir- 
rheufe : 1ls ont coagulé & condenfé leurs 
fluides, de forte qu’un liquide trop abon- 
dant , porté dans le fang, s’y trouve im- 
mifcible, foit que cette abondance dé- 
pende dela diminution de tranfpiration , 
ce qui arrive fouvent en hiver, foit qu’une 
boiflon trop confidérable ly ait porté. 

En général l’inconvénient qu’a la boif- 
fon, même fimple & abondante de 
l’eau pure faite hors de propos, hors 


(2) Voyez Hippocrt lib, de Drift Mes 
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des repas , ou dans les repas mêmes; 
eft de fatiguer les couloirs par des fé: 
crétions énormes , de rendre la mañle du 
fang trop mégale & moins bien mêlée: 
dans fes parties, parce que cette eau 
fort toujours chargée de parties falines : 
fi elle eft tiéde , elle relâche, elle pro- 
duit l'naétion. Cependant un long ufage 
fait prendre depuis long-tems aux Hol- 
fandois qui vivent dans un climat froid 
& humide , une abondance prodigieufe 
de ces liqueurs tiédes; elle nuit à leur 
tempérament pituiteux ; elle nuiroit bien 
davantage fi leurs humeurs étoient den- 
fes, & que les liqueurs aqueufes refu- 
fafflent de fe mêler avec la mafle de 
eur fang. | 

Il nous refte à régler le régime du 
tempérament fec & froid, ou mélanco- 
lique; répétons encore qu’il faut bien les 
diftinguer de la mélancolie. L'une eft 
une maladie & a toujours été traitée! 
comme telle par tous les Auteurs, tant” 
anciens que modernes; & ce qu’on en- 
tend par tempérament , eft un état na- 
turel , ou approchant de la fanté. 

La bile noire que les Anciens ont adi 
mife pour caufe de ce tempérament, 
n’exifte pas dans l’état naturel; c'eftune 
humeur réelle & conftante dans l’état 

contre 
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contre nature. Cette intempérie eft toute 
prête à la produire, à nous en fournir 
des élémens. [Il faut fe les rappeller pour 
concevoir les regles de fon régime. . 

Si les fibres folhides ont acquis un 
trop grand dégré de rigidité ; que com- 
polées de, trop de matiere, elles ayent 
perdu leur fouplefle & foient devenues 
grofferes ; d’un côté, elles ne fe laiffe- 
ront plus imbiber ni pénétrer ; d’un autre 
côté ; leur ation toujours dépendante 
de l'élafticité. & de la tenfion fera d’au- 
tant moindre, qu’elles font moins fuf- 
ceptibles d’être ébranlées par les caufes 
extérieures, & qu’elles réfiftent plus 
fortement à l’aétion de la circulation. 

Les fluides dans cette conflitution 
furabondent néceflairement , ils trouvent 
moins d'intervalles qu'ils puiffent occu- 
per : d’ailleurs la rigidité fuppofe l’exi- 
ftence de moins de vaifleaux ; les plus 
petits ont perdu leurs cavités par la caufe 
même de la rigidité. Que deviennent 
donc. ces fluides ? Ils ne peuvent pas 
s’épancher, comme ils le font, dans La 
cachexie, Les folides. s’y oppofent ; leur 
force trop grande ne cede point à l’im- 
pulfon des liquides : ils viennent frap- 
per contre fes humeurs poifleufes , ou 
contre des folides trop fecs, Ces liquides 

IT, Part, G 
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reftent par conféquent étrangers pense 
‘dant un très-long efpace de tems (a). 
L'eau furabondante du fang s’évacue 
dans cette conftitution par les émonc- 
toires naturels ; la falive eft plus abon- 
dante, les ‘urines plus confidérables , 
mais prefque jamais colorées , à moins 
qu'elles n’empruntent de la maladie des 
‘couleurs & une confiftance contre na- 
ture, d | 
” Si, avec cette rigidité , il fe joint 
dans l’eftomac &x dans les vifceres con 
facrés à la digeftion une froideur , pour 
me fervir des Anciens, ou, ce qui re- 
vient au même, peu d’aétivité, on aura 
. cetté conftitution froide & feche dans 
laquelle la mélancolie humorale eft tou- 
jours à craindre, quoique celle qui dé- 
pend des folides foit fort éloignée de la 
rigidité , & que la rigidité même augs 
mentant avec l’âge , femble faite pour 
guérir la vibratilité continuelle , qui eft 
(a) Ce pn'eft pas qu'il ne foit poffible que 
la cachexie prenne la place de ce tempéras 
ment ; c’eft ce qui arrivera, quand le moin= 
dre des émonétoires fefufera de répandre au: 
dehors par des voies naturelles ces liquides fura- 
bondans ; mais alors la cachexie fera complis 
quée : elle aura des fymptomes méêlés de cas 
chexie & de mélancolie, 
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un des élémens de la mélancolie vapo- 
reufe & hypocondriaque , ou fimple- 
ment nerveule. 
. Les folides dans le tempérament mé- 
lancohique , font évidemment fecs, les 
fluides le font aufi, la difficulté à la 
circulation ne laifle échapper que les hu- 
meurs les plus tenues, les autres dur- 
ciflent dans les plus grands vaifleaux. 
Les plaires deviennent poiffeux , le fang 
lui-même prend ce caraétere ; ces liqui- 
des font peu capables de produire de la 
chaleur par leur nature & par leur peu 
de mouvement ; ces fortes de tempéra- 
mens ont un pouls exceflivement lent 
&t tardif. 

La façon naturelle dont ce tempéra- 
ment fe dégrade , eft la mélancolie ; elle 
peut être compliquée avec la cachexie 
&t avec toutes fes fuites ; cette conftitu- 
tion peut s’enflammer. Elle eft fujette à 
produire des tumeurs & des fquirrhes ; 
mais ces tumeurs n’auront ni La méchan- 
ceté, ni la rapidité de progrès de celles 
que produit la vraie mélancolie, 
Tous les fÿmptomes qui annoncent 
la préfence de çe tempérament, paroif- 
fent appartenir à des états de maladie ; 
mais auf ny a-til qu’un pas à faire 
pour tomber dans la maladie, c’eft le 
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tempérament de la décadence de Pâ âge; 
Fernel en fixe le commencement à la 
foixante-cinquieme année de la vie. Si 
nous adoptons la date de-ce Scavant, 
nous ferons obligés de convenir:que plu- 
fieurs hommes ont cette décadence an- 
ticipée ; beaucoup -au contraire n’ont 
cette conftitution que plus tard : les An- 
ciens l’accordoient à l’'Automne. 

Cette. faifon fuccede à l'Eté, qui 
ayant diffipé-les parties les plus fluides 
du fang, femble y avoir produit une 
efpece de denfité réfineufe ; l’eau: fe 
mêle. beaucoup : plus ‘imparfaitement 
avec ce liquide. Les folides font fecs, 
& par l’ardeur de la faifon qui a enle- 
vé le mucilage qui les imbiboit , & parce” 
que les liqueurs fourniffent peu de fugs! 
légers &t pénétrans, | 

L’Automne diminue la tranfpiration, 
& produit dans le fang une condenfation® 
différente dans fon méchanifme ; de 
celle que lui procure l’a&tion des folidess 
elle diminue la facilité au mélange des 
humeurs entr'elles. La féchereffe acquife 
par les folides fubffte, mais elle eft plus 
irritable que dans le tempérament fec êc 
froid des Anciens : l’Eté avoit augmenté 
la vibratilité. 

Le régime de ce tempérament doit 
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être fort exa€t ; à railon de [a prompti= 
tude avec laquelle 1l dégénere en in 
tempérie :’ nous avons d’ailleurs dans 
1e fang de ta mätiere natritive , maïs elle 
y'eft comme hors d'œifré & incapa- 
ble de nourrir , fi elle n’eft détrempée & 
délayée. Le grand art confifte donc à 
introduire dans le fang aflez de liquide 
pour qu'il puifle pénétrer les parties dit 
fang trop ‘rapprochées, pour qu'il purfle 
fe mêler avec elles intimement, & être 
porté avec la mafle des’ humeurs par un 
mouvement cominun; fans en mettre 
trop , pour qu’il ne gêne pas le mouve- 
ment du fang & dés liqueurs, pour 
qu'ilmé foit pas porté avec force vers 
les couloirs naturels , fans être changé ; 
êt'enfnv pour qu'il ne fatigue & n’affoi- 
bliffe pas l'eflomac, qui exige au con- 
traire qu'on le fortifié, qu’on lui donne 
une vigueur nouvelle , afin de s’oppofer 
àla génération de ces glaires vifqueux , 
&t'ayant la fermeté dela poix: | 
*1 Fous les alimens de difficile digeftion, 
tous ceux qui font. fort éioignés du terme 
des FPatténuation ‘qui appattient aux 
hommes, .qui font par conféquent capa- 
bles d’engendrer des ‘glaires ou des hu- 
meuts'ivifqueufes., doivent être bannis 
dir régime :qui appartient ace tempéra= 
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ment. Îls nuiroient à l’eflomac, mets 
troient fes forcés à une épreuve qu'il ne 
peut pas fupporter, & augmenteroient 
la quantité des glaires dont le fang eft 
prêt à fe chaïger, parce que. Pation 
des vaifleaux eft trop foible pour lafi- 
milation. 

Les farineux non fermentés & les lé- 
gumes font. donc également profcrits. 
D'un autre côté les fubftances qui peu- 

vent fe pourrir dans Peftomac, dans les 
inteftins, ou donner au fang des princi- 
pes putrides, font aufli dangereufes, parce 
qu’elles croupirônt dans quelque endroit: 
du corps que nous les fuppofons por 
tées. Tous les. corps qui peuvent prên- 
dre promptement &t fubitement un chan- 
gement fpontané, dégénéreront dans un 
eftomac foible, | 

Le tempérament mélancolique -eft 
donc prefque entiérement réduit aux ali- 
mens qui , placés dans le jufte milieu 
des fubftances nutritives, n'ont aucun 
des excès qu’on peut reprocher à ceux 
qui, ou s’approchent trop des principes: 
appartenant à l’humanité, ou s’en éloi= 
gnent trop confdérablement, à ceux 
dont les parties font mal liées, ou font! 
au contraire trop denfes. Le pain bien: 
fermenté , les viandes les plus fimples 3 
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tirées des animaux qui ne vivent que 
d’herbes ; les jeunes volailles doivent être 
le fond de leur nourriture. Les herbes 
potageres doivent en faire l’affaifonne- 
ment ; il faut qu'ils en faflent ufage en 
tout tems , leur fuc favonneux & léger 
formé un chyle capable d’augmenter les 
fécrétions, fans les forcer ; de divifer les 
principes. Ces fucs fervent de véhicule 
à l’eau, en, la mélant avec le fang , en 
même tems qu'ils aiguillonnent légére- 
ment les folides. Les aromates légers 
comme ceux de nos Pays ; la men- 
the , la mélifle, le mélilot, le thym, 
la fauge peuvent encore être mêlés 
avec leurs alimens , mais avec. fagefle 
&t prudence. Il ne faut pas, en voulant 
exciter les ofcillations de l’eflomac & 
augmenter fon ation , nuire à l’état des 
fluides, ou à larigidité des folides, & pro- 
curer le danger d’imméabilité, qu’un fang 
trop épais produiroit dans des vaifleaux 
fecs. & roides. 

Quoique. le lait ait été défendu aux 
mélancoliques par. Hippocrate , il faut 
difimguer dans cette défenfe ceux qui 
font. malades de mélancolie, & qui 
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Je lait, & s’en formeroient à eux-mêmes 
un boifon , de ceux qui ont fimple- 
ment le tempérament mélancolique. Car 
quoiqu'en général le Jait., & fur-tout 
le lait de vache leur convienne peu, 
par les parties groflieres &  vifqueu- 
fes qu'il contient ; cependant il eft des 
cas où les laits plus ténus, fur-tout ce-' 
lui d’ânefle, & quelquefois celui de 
chévre peuvent convenir. Ce qu'il y 
a de trés-vrai, c'eft que c’eft du’ lait” 
qu'on tie la boiffon qui leur'eft la plus: 
appropriée ; le petit lait qui contient 
tout le fuc favonneux des plantes, 
fans avoir l'inconvénient du mouvement 
fpontané qui s’excite fouvent dans ce. 
{uc, quand il n’a point pañlé par les 
Organes des antmaux. 

Mais il eft impoñlible de ‘Teur propo- 
{er le petit-lait , & les fucs favonneux des 
végétaux pour leur'ufage ordinaire : le: 
vin blanc @ léger, la petité biere, le 
petit cidre, f1 fort en ufage dans quelques : 
Provinces, font les meilleures boiïflons 
qu ils puiflent employer. L’eau pure 
s'écoule trop promptement fur des flui-1 
des aufl fecs, &t ne peut point rétablir 
pat conféquent la foupleffe des folides;” 
il faut toujours être réfervé fur la Boien 
abondante, | 
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On fera fans doute étonné de voir 
que dans une confüutution froide, les 
favonneux: de M: de Boerhaave, dans 
lefquels ce grand homme voyoit le fe- 
cours propre aux maladies inflamma- 
toires | puflent jouer un rolle confidéra- 
ble ; mais 1l faut fe fouvenir de deux: 
points principaux quénous avons établis: 
Le premier .eft qué la conftitution mé- 
lancolique-n'eft : pas \abfolument une 
confütution naturelle, qu’ellen’appartient 
qu'à la nature dégénérée. : 

Le fecond eft que: la denfité- des :hu= 
meurs quu entre: darisicette confütution:, 
exige de‘même des favonneux, mais & 
petites: dofes, répétés: avec toutes: les 
précautions qu'exige un eflomac tou— 
jours prêt à fe relâcher. Il y a long- 
tems que Les Médecins ont. remarqué 
pour la premierefois (4):,-qu'une boiffon: 
légere prife à petite dofe.} humeëte: & 
aflouplit bien davantage! que les boiffons: 
trop: abondantes êc en: trop. forte dole. 
Mais il faut aider l’aétion de tous ces 
 alimens par des exercices légers, em 
plein air, dans une: atmofphere un. peu 
humide ; fur-tout fi.elle n’eft pas froide ; 
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éviter trop. de Seti & trop d’oifi- 
veté. a] 
eFel.eft:le régime qui convient aux 
principaux tempéramens, que les An! 
ciens avoient diftingué. Par les princi- : 
pes même de la théorie des Modernes . 
ileft conftant que Pon doit les admettre , 
fans en borner les dégrés, & les nuan-: 
ces qui font variées à l'infini : nous n’a- 
vons pas infifté fur les fymptomes qui: 
leur appartiennent, fur une mfinité de 
marques par lefquelles on les diflingue, 
parce que tous les Auteurs. font remplis 
de ces fignes, & qu'ilef inutile d'infifter 
fur des chofes déja fi connues; c’eft 
aflez, & c’étoit notre deflein , de porter: 
le flambeau de la: théorie moderne für 
les fages obfervations des Anciens; & de: 

montrer qu'il a peut-être plus coûté de 
peine aux Anciens) pour bien obferver ;; 
qu'il n’en a fallu, pour établir la vraie: 
théorie de leurs découvertes; 

Cependant il'eft bon de faire remar- 
quer que les élémens d’une confitutior 
concourent quelquefois avec ceux d’une 
autre ; ce qui produit d’efpeces .de com 
plications dansiile tempérament ; aux 
quelles il eft difficile d'adopter les noms 
donnés aux conftitutions par les Anciens 3 
la délicateffe, la groffiéreté ou la rigidité, 
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& la fenfbilité des fibres font les fources 
de ces complications dans la fanté même, 
lleft difficile qu'un homune bilieux , 
ait par lui-même le fyflême des fibres 
délicat & tendre ; un bon eftomac dans 
cette conftition fournit beaucoup de 
nourriture , &c des fibres qui ont beau- 
coup d’aétion, en font néceflairement 
une application capable de donner des 
forces au {yftême des fibres. Si les bilieux 
ne font pas fobres , ils abufent de la 
force de leurs organes & devierment 
fanguins. M. Hoffman croit cette com- 
plication effentielle à la nature même 
du tempérament bilieux, & les appelle 
cholerico-fanguines, La rigidité fe trouve 
au contraire fouvent. compliquée avec 
cette conftitution ; 1l eft aifé de fentir 
combien le defléchement y eft naturel : 
il augmente par dégrés, & produit une 
vieillefle anticipée. Cette complication 
paroïit évidemment dans les foldats dont 
les folides. fatiguent fi conftamment, 
-chez les gens dont l’occupation eft un 
exercice habituel, comme les Labou- 
teurs, les Chafleurs, les Matelots ; une 
raïon de plus produit encore cette com 
plication, c’eft l’ufage habituel des K- 
queursfpiritueules , aux excès defquelles 
cette clafle d'honnnes ef très-adennée, 
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Lorfqu’une fois cette rigidité eft for- 
-mée, il eft impofflible de la détruire > 
mais. elle peut {ubfifter dans un dégré 
de médiocrité, qui ne détruife pas la 
fanté. Les bains, la diéte délayante & 
rafraïîchiffante, en un mot, celle que nous: 
avons recommandée aux bilieux, enem- 
pécheront au moins le progrès. 

La complication du tempérament fan 
guin avec la délicatefle des fibres, qui 
lui eft comme naturelle , mais qui quel- 
quefois eft exceflive ;. forme peut-être: 
la complication la plus dangereufe qui 
foit dans toute la nature. D'un côté, 
danger continue de pléthore ; de l'autre. 
péril éminent de rupture de vaïfleaux. 
Cet état préfente plutôt des indications 
mnédecinales que diététiques ; mais mal- 
heureufement il eff fouvent l’état naturel 
& héréditaire des hommes deftinés à 
périr par la phtifie. Boerhaave qui avoit 


. profondément: réfléchi fur les élémens 


des maladies, déplore lé fort de ceux 
qui font nés avec ces difpoñtions ; 1l les- 
combat, en diminuant: le volume du fangr 
par de fréquentes faignées, [a quantité 
du chyle par une diéte légere & dé- 
jayante , en fortiffant en même tems 
Vapplication qui fe fait de la nourriture’, 
par un exerçice continuel &t gradué , mais 
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peu fatiguant. Ces avantages fe trouvent 
réuriis dans l'exercice du'cheval. 

Ee tempérament pituiteux a auf une: 
complication qui lu eft fi ordinaire, 
que M. Boerhaave l'a regardé comme: 
une annexe de cette confüitution; c’eft læ 
délicatefle & la minceur des fibres. 

Ees effets de la conftitution pituiteufe: 
font de diminuer, en premier lieu, la ten 
fion des fibres | en fecond liew, lappli-: 
cation du fuc nourricier; elle produit 
néceffairement ces effets, en diminuant la: 
circulation. Par l’une de ces propriétés. 
les fibres font relâchées, & l’on n’a 
pont à craindre les effets de la tenfion 
fi fanefte aux fibres minces & délicates, 
Mais par le défaut d'application du fuc 
nôurricier , elles n’acquierent aucune 
force, aucune grofleur. Les fujets qui 
ont cette efpece de conftitution, font 
foiblés , mcapables d’exercer de grandes 
attions , de faire de puiffans efforts. Læ 
foibleffe &x ‘le relâchement concourent 
pour produire cet effet. 

Si une caufe étrangere, elle elle: 
foit, occafionne une tenfion acciden- 
telle , alors) on reconnoit évidemment 
les fymptomes de ladélicateffe. Combien 
de foisine voit-on pas ces perfonnes pi- 
tuiteufes & délicates, au milieu de. leurs 
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catharres, être faifies d’inflammations:x 
combien ne voit-on pas de fois feurs 
nerfs affectés, comme chez les perfonnes 
d’un tempérament tout. oppoié. C’eft 
dans cette efpece de complication que 
les régles hygiafliques ont le plus beau 
jeu. L'exercice un peu forcé, bnife & 
condenfe les parties trop atténuées, 
trop peu condenfées , de cette pituite. IE 
augmente l'application du fuc nourricier , 
fortifie leur fibres, & détruit à la fois 
tous les vices. 

_, Cette confitution pituiteufe eft auñs 
compliquée avec la rigidité dans les 
vieillards décrépites. La rigidité des fibres, 
qui augmente continuellement par les 
actions répétées de la vie, & dont les. 
effets ne paroiïffent qu’à un certain âge, 
a été quelquefois accélérée par une ten= 
ion continuée de fibres pendant long-. 
tems ; cependant cette tenfion étoit fort: 
oppolée à la rigidité. La rigidité eft un: 
obftacle à Paétion , elle en eft incapa= 
ble ; & la confiitution où les fibres fonts 
ngides & inflexibles , n’eft autre chole 
que l’état de l'humanité dans lequel lac= 
tion eft la moindre qu’elle puiffe être 
fans bleffer la fanté. Malheureufement 
dans la vieilleffe, la rigidité eft nécefs 
faire & incurable ; elle eft la fource de 
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h pituite : les alimens toniques & cor 
roborans , parent au moins ces mconvé+ 
niens ÿ mais nous parlerons ailleurs du 
régime que Pon doit obferver dans les: 
différens âges. 

Telle eft la façon de fe gouverner 
par rapport aux alimens , dans les dif- 
férentes confüitutions naturelles de l’hu- 
manité >; mais 1l eft néceflaire d’obferver, 
avec les Anciens, que toutes les parties 
du corps ne jouiffent pas du même tem 
pérament, la poitrme peut être délicate, 
& le refte du corps être fort ; cette dif: 
férence dépend, ou d’un vice hérédi- 
taire dépendant de la ftruéture acquife 
par nos parens, ou d'une tenfion con= 
tinuelle êc habituelle dans cette partie, 
dépendante -des chofes aufquelles ‘or 
nous exerce. Les chants forcés de trop 
bonne heure, la déclamation, lhabi- 
tude de parler trop haut ont fouvent 
accéléré, ou fait naître la phtifñie. On 
peut lire les ‘inconvéniens de ces exer- 
cices dans les Livres qui traitent de lédu- 
_çation médecinale , les orthopédies, &c. 
* Mais le vifcere dans lequel la diffé- 
rence de la confitutioneft la plus grande 
&t la plus bizarre ; celui qui nous importe 
ici le plus de connoître par rapport à le 
doétrine desalimens , c’eft l’eftomac, qui 
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influe toujours par fes défordres fus 
confutution univerfelle. 

 L’eftomac eft le vifcere: fur lequel (es 
impreffions: des fubftances étrangeres: 
font le plus d’effet : ellés ÿ font admifes 
immédiatement, elles le frappent! & 
montent {es fibres fur un ton: qui lui eft 
particulier; aufli n’y a-t-1l point de vif 
cere qui {oit aufli fufceptible d’habitude. 
Ces: habitudes font aufhi nombreufes que 
la diverfité de façon de penfer des têtes: 
qui le dirigent , & quoique l’habitude: 
ne foit pas un vice par elle-même, 
au’elle-devienne même uñe feconde fanté: 
& :un tempérament , elle eff cependant , 
quand elle eft mauvaile, la fource des: : 
plus grands maux de lhumanité, 

Il eft difficile de réduireen claffes ce. 
que le caprice produit de variétés, dans: 
l’eftomac ; 1l femble, devenir fufceptible 
de tous les plaïfirs'que la phantaïfie des 
goûts, même les. plus: finguliers, fait 
naître chez. les hommes, : il prend de 
même les antipathies; un mot, une 
idée le révolte , & le révolte conftame 
ment. Ce que nous-avons. dit des fibres: 
dans nos Préliminaires | lui appartient: 
d’une façon évidente ;. f fe. monte fur. 
un même ton, il hait & défire avec vio= 
lence, ik met tout le corps de la parties 
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Nous renvoyons aux principes détail- 
lés ailleurs fur les fibres, pour expliquer 
ces différences. 

L’eftomac eft, ou fort ou foible, & 
qu’on appelle oiéhaud où froid affez 
communément ; parce que fuivant la doc- 
trine d'Hippocrate, l’eftomac eft fait 
pour cuire les alimens, & lPon com- 
prend aifément qu’il doit les cuire plus 
ou moins, felon fon plus grand ou fon 
moindre dégré de chaleur. 

La caufe de la chaleur eft indépen- 
dante de l’action de l’eftomac , il y par- 
ticipe comme tous les autres vifceres , & 
fi l’on en croit la théorie de M. Boer- 
haave , il y a même plus de chaleur dans 
ce vitcere, parce que les troncs des ar- 
tères voifines y font accumulés : le 
mouvement du faag s’y trouve rapide, 
& la graïfle qui eft faite pour retenir &: 
conferver la chaleur, l'entoure -en très- 
grande abondance. Mais que ces obfer- 
vations foient bien fondées ou qu'elles 
foient précaires, 1l n’en ef pas moins 
vrai que la chaleur ne peut être qu’une 
caufe très-fubalterne de la digeftion; 
laétion des fibres de l’eflomac, & l’é- 
panchement des humeurs qui s’y fait, 
font les caufes les plus puiflantes de la 


force digeftive , & de Pactivité de l’eftos 
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mac, On a l’eftomac plusou moins fort! 
plus ou moins foible dans l’état de: 
fanté ; ce font tes feules différences. 
auxquelles nous devons nous attacher. 

La force de l’eftomac ne demande 
qu'à n'être pas prodiguée ni employée 
toute entiere ; l'expérience nous ap- 
prend combien on fatigue les organes, 
quand. on leur fait faire les plus grands. 
efforts qui leurs font poñlibles. Le cœurs 
tous les organes, n’emploient dans le, 
cours ordinaire de la vie qu’une partie 

leur force réelle, il doit en être dé. 
même de leflomac. Tous les Médecins . 
nous diétent qu'il faut fortir de table avec 
encore un refte d’appétit. La nourriture. 
faite pour conferver & augmenter la vi-. 
gueur de leftomac, comme celle de toutes 
les autres parties du corps, deviendroits 
deftructive de toute cette vigueur, loin 
de la réparer, fi elle fatiguoit les organes. … 
Iifaut proportionner les alimens aux be-. 
foins réels, &t ne pas abufer de nos 
biens. Tant de caufes concourent del 
tous côtés à nous rendre néceffaires ces, 
forces, même indépendamment de la 
volonté, qu’il faut les regarder comme 
un dépôt précieux , comme une reflources 
dont nous fentirons tout l'avantage fi, 
nous - la ménageons , & que nous per=, 
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drons infailliblement , fi nous ne la mé- 
fageons pas. # 

Quant à la foibleffe particuliere de 
leflomac, outre qu’elle ouvre la porte 
aux conflütutions froides: dont nous 
avons parlé, au défaut de coétion & à 
toutes les maladies qui en peuvent dé- 
pendre, elle a par ellemême fes in- 
commodités, & des commodités très- 
réelles. Tout eftomac foible eft plus: 
fujet que les autres à prendre de mau- 
vaifes habitudes ; il fent davantage les 
moindres erreurs dans le régime , & ces 
erreurs font prefque inévitables. 

-Le régime ‘qui convient à leftomac 
fort , neconvient plus à ce vifcere, quand. 
il eft foible. 

IL. faut diminuer fon fardeau , autant: 
qu'il eft pofhble, & fi le corps exige 
beaucoup de nourriture, la partager en 
des intervalles beaucoup moins longs. 
Les alimens forts & difficiles à digérer 
doivent être bannis de cette conftitution 
de leftomac. Ils doivent être légers; 
anfés à digérer ; qu'ils ne foient  fur- 
tout ni gluaris | & capables d’invifquer &t 
de donner des entraves à l’humeur gaftri- 
que, ni trop délayans &c capables d'un 
côté de relâcher les fibres, de l'autre, de 
noyer çe levain digeftif, | æ 
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Un des plus grands abus de cettë. 

conftitution de l’eftomac , eft l'ufage où 
{ont prefque tous les gens dont: l’eflomac 
eft foible de fe livrer à une trop grande” 
boiffon , fous prétexte de chafler & de: 
faire defcendre:les indigeftions qu'ils: sie 
maginent ; ils augmentent confidérable- 
ment le rl dont ils voudroient fe gué-: 
tir, &t fi quelquefois il y a quelque fou-. 
lagement a@tuel dans une indigeftion ,: 
iks’en faut de beaucoup que la conftitu-! 
tion de l’eftomac y gagne. Il faudroit ,: 
pour ainfi dire, exalter les principes de: 
l'humeur . gaftrique , augmenter leur: 
ation ; 1l faudroit: donner de la tenfion 
auxifibres. Le thé, l’eau-chaude., fur-? 
tout lorfque l’on trouve que l’eftomac: 
eft plein, & que l’onveut, dit-on , le 
nettoyer, font un effet tout contraire. 
La diéte féche leur.convient. mieux. Le 
fel en petité quantité, qui a cette dofe, 
hâte la digeftion | comme M. Pringie Pa! 
prouvé , eft un des meilleurs antidotes:. 
contre cette foiblefle. Lesiaromates , les! 
toniques, les aftringens légers. la éom-» 
battent ; les prenuers fortifient la foi-1 
blefle actuelle : les aftringens ,  {ur-touts 
ceux qui ont une vertu combinée des) 
fiomachiques.,, produifent une force plus - 
longue ; mais tous ces. feçours Jonts 
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inutiles, fi aux préceptes qui s’ape 
pliquent à l’efltomac même, on ne joint 
pas la: plus exaéte fobriété, fi l’on n’aug- 
menté pas les forces par l'exercice, &c 
fi l’on ne s’interdit pas tout travail d’ef- 
prit, toute pañlion, toute inquiétude 
après les repas. 

Celfe (x) a donné une longue mé- 
thode. de fe conduire, lorfque l’on a 
l’eftoraac foible., fondée fur la raifon & 
fur lexpérience : on peut aifément la 
réduire aux vrais principes ; mais fans 
ces principes, on peut prononcer avec 
Sanétorius, qu’elle eft fort dangereufe, 


- (a) Lib. r. cap. 2, 


« 
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DCE A PTT RE DE 
Des Réoles de Répime néceffaires 


dans les différens états & dans les 


différens périodes de la vie. 


UAND nous fuppoferions la nature 

humaine toute formée de la même 
proportion d’élémens 8 qu’on ne pour- 
roit admettre qu’une feule efpece de tem- 
pérament, les différences néceffaires que 
mettent entre les hommes, l’âge, le pé- 
riode de leur vie, le fexe & les occu- 
pations auxquelles ils s’adonnent, en for- 
imeroient encore une variété prefque in- 
finie. 

Cette variété établie par le Créateur, 
produite par les befoins de la fociété 
eft la fource des plus facrés & des plus 

- refpeétables des devoirs des hommes les. 
uns par rapport aux autres. La premiere 
différence qui fe préfente, eft celle des 
fexes, inftituée pour que la propagation 
de l’efpece foit une fource de liaifon & 
de correfpondance entre les différentes 
portions de l’humanité ; mais quelque 
diflemblables que foient les corps des 
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deux fexes à certains égards, ces diffé- 
rences n'influent en rien fur les loix que 
nous avons à leur prefcrire pour le ré- 
gime, Aucune raifon ne peut difpenfer 
les femmes des loix de la fobriété & 
de l’exercice ; elles s’en difpenfent ce- 
pendant communément » &t lexercice 
eft à charge à la plûpart de celles qui 
vivent dans l’opulence. Si elles sy li- 
vrent, c’eft irrégulierement , fans autre 
régle que celle du plaifir ; auffi leur con- 
duite eft la fource de tant de maux, que 
le précepte même qu’elles négligent en 
devient plus démontré, 

Le corps des femmes eft naturelle- 
ment plus fluet, plus mince & plus dé- 
licat que celui des hommes, Cette loi 
eft aflez générale dans toutes les femelles 
des animaux comparées aux mâles ; ce- 
pendant il n’y a que la femme qui ait 
cru avoir des droits à l’oifiveté. Les fi- 
bres y font plus grêles , occupent moins 
de volume , &t par conféquent font d’une 
ftruture moins ferme, plus aifée à fe 
rompre, Etant d’une trempe plus fine, 
elles laiflent moins d'intervalle entr’elles, 
& le volume général du corps eft moins 
grand. Cette texture tend la tranfpira- 
ion moins çonfidérable ; la circulation 
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du fang, y fuit les mêmes loix ; mais 
Vefpace parcouru eft moins, vafte, les 
petits vailleaux en plus grande quantité, 
fi on les compare.avec les troncs, ce qui 
fait que les femmes ont plus de chaleur, 
& une chaleur plus brûlante que les 
hommes. Les vibrations des fibres y font 
plus vives & moins grandes, le mou-u 
vement moins fort, enforte que malgré” 
la vibratilité des, fibres , elles engendrent k 
beaucoup de glaires, & ont fouvent lew 
fyftême des folides en même tems dé- 
licat & relâché. Leur eftomac eft né-w 
ceffairement plus foible que celui des 
hommes, il participe à la foibleffe du 
tout, & de plus éprouve des fatigues 
particuliéres.. L’éruption des régles donnew 
prefque toujours une atteinte aux fonc- 
tions de ce vifcere. Que conclure de 
toutes ces différences ? Que les femmes 
doivent s’obferver fur la nourriture en=" 
core plus que les hommes. Elles dois 
vent préférer la pluralité à la grandeurs 
des repas, éviter tout ce qui eft de di-« 
eftion difficile , fe faire d’autant moins 
d'habitudes, que leurs fibres fenfibles 
_ vibrent plus fortement , & qu’elles éprou-w 
vent plus que les hommes tous les in" 
convéniens des antipathies & des. défirs 
déréglés , 
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dérèglés | & fuivre d’ailleurs. tous les 
préceptes que’ nous avons donnés à 1 
nature humaine en général, 

Nous devons avant tout une atten- 
tion particuliere aux enfans , l’efpérance 
&t le vrai bien de l’humanité ; c’eft à la 
raifon à guider cet âge qui a befoïin d’un 
fecours continuel, & qui ne peut fe le 
procurer à lui-même. | 

Pendant.neuf mois l’enfant n’a befoin 
d'aucun de: nos confêils ; placé fous la 
main du Créateur , il fe nourrit, & fa 
nutrition n'eft pas moinsun myftere que 
fa génération: Mais f-tôt qu’il a rompu fes 
liens , il devient dépendant de la bien- 
veillance des hommes ; & ne fçachant 
que gémir , il a à effuyer les caprices & 
des fantaifies de lufage. 

! Déjala mauvaife conduite de famere 
a pu lur procurer de mauvais élémens 
pendant fa groflefle. Les femmes font 
cependant aflez averties par la voix dés 
Médecins. les plus habiles, de fonget 
combien le dépôt qui leur eft confié pen- 
dant ce tems, eft précieux. Mais fou- 
vent les fantaifies , les envies auxquel- 
les elles ont attribué des propriétés ridi- 
cules ; les empêchent d'entendre la voix 
de la raïfon., La plûpart s’imaginent 
qu’elles doivent beaucoup manger ayant 


IT, Part, 
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un fruit à nourrir ; elles ne fçavent 
pes que par-là elles multiplient les ex- 
crémens , & fe préparent des tourmens, 
& pendant la groffefle & après l’accou- 
chement ; elles augmentent les glaires 
qu’un eftomac foible &t gêné né peut 
qu’engendrer , elles relâchent le ton 


des folides, diminuent la force des f-. 


bres organiques, qui jouent un fi grand 


rolle dans laccouchement , celles du: 
cœur & des efprits. L’inaétion qui leur. 


feroit pardonnable , quand elles! gémif- 


{ent. fous le poids d’un enfant, fi ellew 
n’augmentoit pas leurs maux, abbreuve 
encore leurs fibres , fait que la matrice. 
fe relâche (4). Hippocrate remarque 


que dans les tems &t après les faifons 


humides, les enfans dont les femmesw 
accouchent , font plus foibles & les cou-w 


ches plus dangereufes , ou les faufles 


couches plus fréquentes (8). On peut 
en conclure qu’une trop grande quantitém 
d’alimens , capable de produire ou las 
pléthore, ou la cachexie , a les mêmes, 


inconvéniens , puifque l’une produit lis 


nation, & l’autre le relâchement des 
{olides. É | 


(a) Orium humeéar. Cell. li6. 4, cap, 1. 
(b) Aph. Jeël 3. capsias 
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Il importe aux femmes groffes de ré- 
gler leur nourriture, de la divifer pa 
intervalle | de multiplier leurs exercices 
fans fe fatiguer , fur-tout de ne point trop 
introduire de patties étrangeres dans la 
mafle de leur fang, foit aromatiques, 
{oit falines ; leurs impreflions parvien- 
_droient jufqu’au fœtus. Ce font des torts 
irréparables qu’elles lui font. Au furplus 
tant d’Auteurs illuftres leur ont tracé des 
loix (az), qu'il eft inutile de s'étendre 
davantage fur cet article , il vaut mieux 
porter nos vues fur les enfans nouveaux- 
nés. 
Dans la plüpart des pays policés , 
comme chez prefque toutes les nations 
barbares , le feul aliment de l'enfant eft 
le lait de fa mere , ou celui de la nour- 
rice qui lui tient lieu de mere, c’eft la 
nourriture qui luieft deftinée par la natu- 
re, & que le Créateur a formé de même 
pour tous les animaux quadrupedes. 
Dans le Nord de l'Europe, en Iflande 
ns 
(a) Vid. Quillet callipædia, Sammarthani 
de nutritione infantium. 
Education médecinale des enfans , tom. 1. 
chap. 1. 


 Éffai fur la façon de perfedtionner l'Efpece 
H 5 
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&c dans d’autres contrées , le lait des 
animaux. eft fubftitué à celui de fem-. 
me; un léger chalumeau jetté dans une 
jatte de lait auprès d'eux, invite les 
enfans à tetter. ts | 
Dans quelques parties de l’Angle- 
terre & en Baviere, on éleve des en- 
fans fans le fecours du lait de leur mere, 
pi d’un lait emprunté (4). Une efpece 
de bouillie faite avec de la fleur de fa- 
_rine & de l’eau, leur fert d'unique ali- 
ment (#), Vanhelmont qui avoit plus 
de génie que de jugement , ou avoit vu 
quelque chofe de pareil, ou l’avoit ima- 
iné.. Après une longue, exclamation 
Contre tous les inconvéniens qui peuvent 
rendre l’ufage du lait dangereux, 1l veut 
y fubflituer une nourriture exempte d’au- 
cun danger, faite avec de la petite 
biere, du miel & de la farine. De quel 
côté eff la raïfon , quelle méthode doit: 


on adopter ? 


Le lait de la mere inflitué par la na- 
ture pour la nutrition de l’enfant, ef 
certainement le feul qui foit exaétement 


(a) Voyez le Journal des Sçavans , année 


1680. R 
(b) De nutritione infant. ad vitam lon» ” 


CLR 
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ptoportionné à fes organes. La nourri: 
ture dont il s’eft fervi, tant qu’il a été 
enfermé dans le fein de fa mere , faifant 
un feul & même être avec elle, étoit, 
fans contredit , la liqueur de l’amnios, 
Si-tÔt que cette liqueur ne fe fépare plus, 
que l'enfant n'en fait plus d’ufage, le 
lait paroit ; il paroït encore dans la grof- 
fefle même , quand le fœtus eft foible , 
& qu'il ne confume pas aflez de cette 
liqueur (2) ; c’eft à-peu-près la même 
nourriture : les dégrés & les nuances de 
variations , font celles qui font prefcri- 
tes par la nature, & l’alaitement eft 
autant dans fon ordre que la groflefle. 

L'intérêt de la mere & celui de len- 
fant font également, qu’une vraie mere 
alaite fon vrai fils : que des raifons fon- 
dées fur la Politique ; & dans Putilité 
publique , prévaillent fur l'inftitut de la 
nature , à la-bonne heure. Ceux qui 
font perfuadés qu’il eft bon , pour de 
pareilles raïfons, de donner les enfans 
à des nourrices étrangeres, peuvent être 
bien fondés, Mais du moins, puifquil 
faut choifir une nourrice , qu’on la choi- 
fiffe non feulement ayant toutes les qua- 
lités que l’on exige ordinairement pour 


+(a) A4ph. fs. n. 52. 
H ü 
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les nourrices des Princes, & que M. Brou-1, 
zet (a) a recueillies, maïs la plus ana- * 
logue à la mere , qu'il foit pofible. 31 
On choifit ordinairement une brune. 
Je préférerois une blonde , fi la mere eft 
blonde; je voudrois que Ja ftature , la 
figure , l’âge , la façon de vivre fuflent | 
a-peu-près les mêmes. La nourrice ne 
doit éviter que les mauvaifes qualités 
de la mere. La fobriété, lexercice, les 
alimens aifés à digérer , pris à différens 
intervalles, aucune efpece de iiqueurs 
_fpinitueufes., ni trop de boïflon , ni trop 
peu , tout ce qui peut faire un chyle. 
doux, modéré , ni trop coulant , ni trop 
épais, un ufage médiocre des pafons : 
.qui ne pañle jamais en excès, point de. 
parties qui ayent quelque âcreté où quel- | 
que qualité éminente dans les alimens 
_ dont on leur fait faire Pufage. Tellesw 
font les loix que- doivent :obferver less 
nourrices ( &-). 44 4 
Le Mécecins qui veulent qu’on fub-! 
fitue le lait des animaux à celui de fem: 
me, exagérent limperfeétion des me-l 


(a) Voyez Education médecinale des en= 
fans , tom. 1. chap. 5. | ( 


(b}) Vid, Galen, de fanitate tuendä, lib, 14 
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res &t des noutrices , les-arment con 
tinuellement de fureur, ou leur font 
rouler des levains impurs dans le fang , 
fources d’une décadence toujours pro- 
chaine qu'ils annoncent depuis long- 
tems au genre humain. La vie douce, 
paifible des brutes, qui, fans raifon &t 
fans pafñon, font toujours les mêmes, 
tend à leur perfuader que la nourriture 
que lon tire de leur lait eft meilleure, 
étant plus uniforme. 

Quelque fpécieux que foit ce fophif- 
me , deux raifons concourent à prouver 
que le lait des femmes eft préférable. 

La premiere eft que le lait des fem- 
mes fe tire de la mammelle même, fans 
recevoir aucune imprefhon de air : il 
pale d’un corps dans l’autre par des 
tuyaux continus , ayant toujours le même 
dégré de chaleur , rien ne s’en évapore; 
ainfi les parties les plus fubtiles des 
humeurs de la mere , qui peuvent s’é- 
pancher dans les tuyaux lactiferes, font 
pris par l'enfant & reçus dans fon corps. 
Ils, y jouent un rolle important pour la 
force & pour l’activité des fonétions (4), 
Les Anciens avoient bien remarqué la 
différence qui eft entre le lait pris im- 


.(a) Galen. Method. medend, lib. TE 
H ii; 
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médiatement des mammelles, & celui: 
auquel on à donné du repos, ou dont » 
on a laïflé les parties perdre leur mouve- 
ment & jufqu’a un certain point même , ! 
Jeur formé & leur. figure. Les femelles à 
des animaux ne fe prêtent pas à être 
ainfi tettées par un enfant, & la figure 
du corps de l’homme ne lui. permet pas! 
aifément d'emprunter d’elles ce fecours. 

. 1] eft inutile de répéter 1CI d’après les 
Auteurs, tous les témoignages qui prou- 
vent ce qu ‘un corps peut emprunter d'un 
autre corps. Ces exemples font certains: 
Doit-on regarder comme plus analo- 
gues à J’enfant les parties volatiles qui 
fortent du corps de leur mere ; que cel- 
les qui fortent d’un corps qui n’a m la 
forme , ni la figure de l'humanité ; ni, 
même fes fonctions ? 

: En fecond lieu, quoiqu'il oit inpoffÀ | 
ble de nier ou dé difiniietéméne 168 1 
imperfections de la nature humame,, il 
ne faut pas croire que les déréglemensW 
& les vices reçoivent un aiguillon fi 1 
puiffant dans la raifon des femmes, nf 
que la vie des brutes foit fi irAfgrie ou. 
fi exempte d’altération. Une femme en 
fureur alaitant fon enfant, lui a donné” 
des convulfions. Cet exemple eft peut- 
être unique, Mais: d’ailleurs la tendrefle 
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des meres pour leurs enfans, eft un 
puiflant antidote contre toutes les paf- 
fions. Les pafñions modérées d’ailleurs, 
font plutôt falutaires que nuifbles. Elles 
animent les vaifleaux , donnent du cours 
au fang , lorfqu’elles font du genre des 
pañlions vives. Si-elles font du genre 
des pañlions lentes, comme le chagrin, 
elles font diftraites par les carefles & 
là tendrefle de lenfant. D'ailleurs les 
femmes ruftiques qui font nourrices, con" 
noïflent bien moins & les paflions , & le 
défaut de fobriété (4), queles femmes 
oifives des gens riches. 

Au furplus on peut choifir , & même 
dans ja néceflité, on peut avoir recouré 
aux animaux que l’on ne doit propofer 
que pour reflource. 

Les femelles des animaux ont fans 
doute moins de pañlons, mais on les 
laifle fans exercice ; &t alors elles ne peu- 
vent donner qu’un mauvais lait , ou elles 
mangent beaucoup d'herbes dont le fuc 
ne convient pas aux hommes, 

Jai connu un homme qu! éprouva 
des fymptomes très-violens, après avoir 
pris du lait de vache, il fembloit avoir 
été empoifonné. La vache avoit mangé 


(a) F id, Gal, de fanitate tuendé ; Lib, 14 
À y 
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une forte dofe de thitymale. D'ailleurs 


les animaux font fujets aux fureurs de 
l’amour , à la terreur , à mille inconvé- 


niens qu’ils partagent avec les hom- . 


mess |: 

Je crois que les avaritages qu’on peut 
tetirer de leur lait pour la nourriture, 
ont été adoptés un peu légérement par 
quelques Auteurs. 


Les gens qui, par un régime médeci- 


nal, font ufage du lait de vache pour 
toute nourriture , peuvent être appellés 
en témoignage. Il eft peu de jours où 
le lait fe reflemble à lui-même , quoi- 


que l’on emploie toutes les précautions | 


imaginables pour que la vache jouifle 
d'une vie paifible & des mêmes pâtu= 


Fages. 


Les exemples que lon rapporte de la 


fôrce & de la vigueur de quelques en-! 


fans nourris avec du lait tiéde Êt éva- 
poré , ne peuvent rien prouver, à moins 


que lon ne compare des enfans qui. 
{oient dans la même poñition, & dans, 


lefquels toutes les circonftances fe ré- 
pondent exaétement, Les uns emmail- 
fotés, ne peuvent faire aucun ufage de 
leurs membres , ne diflipent point ; les 
autres fe roulent continuellement, & 
font le plus grand exercice que puifle 
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faire leur machine naiflante ( 4 ). N’eft- 
il pas naturel que les uns deviennent 
forts, que les autres au contraire foient 
plus foibles , malgré une bonne nour- 
riture., mais qui n'eit pas appliquée cOn= 
venablement os 

Ce n’eft pas que l’on ne puifle trou- 
ver une très grande reflource pour les 
enfans des hommes. dans le-lait des 
animaux. Le vice & la pauvreté engen- 
drent tous les jours des enfans expofés en 
naiflant à la pitié publique , à charge dans 
leur naiflance à l’Etat, qu'ils peuvent fer- 
vir par la fuite. Le peu de foin que lon peut 
apporter à leur nourriture , exigeroit fans 
doute qu'on les confervat avec le lait 
des animaux. Moins de foins | mois de 
frais conferveroient plus d’enfans ; mais 
il ne s’agit pas dans ce cas de choifir, 
il fe faut contenter du néceffaire. 

La méthode de rejetter abfolument le 
lait, s ‘éloigne entiérement de la nature. 
Vanhelmont qui la propole , s’excufe du, 
foupçon d’être injurieux au Créateur. Il 
exagere les inconvéniens du lait, fans 
fonger que ces inconvéniens n 'appartien- 
nent ni au lait bien formé, niäun en- 
fant bien robufte. Les accidens de la 


: (a) Vid. Galen. de fanitute tuendé, lib. à, 
H v;. 
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dentition corrompent le lait. Croit-on 
qu’ils ne fuflent pas en état de gâter ow! 
d’infeéter de même la digeftion de tout! 
autre aliment ? Quelque léger que l’oix! 
fuppofe un aliment étranger , eft-1l moulé 
fur le corps comme le lait de la mere à. 
Eft-il auf analogue à la liqueur dont 
Fenfant fe norrifloit dans fon fein ? 

Les exemples qu’on rapporte de Ba= . 
viere & de quelques parties d’Angle- 
terre, ne prouvent rien, finon que la: 
machine humaine à bièn desreffources $ 
& que malgré les confeils des amateurs 
de paradoxes , elle remplit heureufement 
les projets das lefquels on la traverfe. 
Le nuel que propole Vanhelmont , eft 
aufh fujet à s’aigrir que lé dits Es pe 
tite biere dont on à ôté la partie fpiti= 
tueufe par la coétion, eft un extrait aci= , 
dule. Quelles raïfons peut-on avoir de: 
préférer cette compofition bizarre à-ur » 
aliment fimple, naturel , que la mature | 
fournit abondamment! à chaque animalà | 

Nous nous entiendrons donc à Pu=*. 
fage de nos Peres, & nous tâcherons 
par une bonne méthode, de prévenir*. 
tous les inconvéniens' que “on Ro 
au lait des femmes. 

Le choix de la nourrice faits LenEaill 
ayant vuidé fon méconium, ‘quelle el 
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la méthode de le nourrir (2) ? Il doit Y 


avoir affärément de la différence entre 
les enfans, fuivant leur volume , leur 
âge & leur fanté. Quoiqu'Hippocrate 
ait prononcé, que plus les corps appro- 
chent de leur origine , plus ils ont be- 
foin de nourriture ; que la vie des enfans 
nouveaux-nés foit prefqu'entiérement 
occcupée ou à manger, ou à dormir, 
il faut en donner plus à ceux qui font 
plus forts, qui font plus d'exercice , épar- 
gner au contraire le lait à ceux qui font 
emmaillotés , &t qui n’ont l’ufage d’au- 
cun de leurs membres. 

* La plus grande partie des nations qui 
habitent l’Europe , ‘ont coutume d’en: 
velopper , de ferrer dans des langes les 
enfans nouveaux-nés. En France, on ne 
leur laifle l’action des bras libres qu’a- 
près un peu de tems. Il paroit par les 
defcriptions des Médecins , que chez les 
Grecs & les Romains, on fuivoit à-peu- 
près ila même méthode. Les Hébreux 
même, fuivant le Texte facré ; emmaïl- 
lotoient auffi leurs enfans. 

… Quelques nations du Nord, barbares ; 
&t plus attentives à augmenter la force 
de leurs enfans , qu'a les garantir des 


nee ee — 


(a) Vid, Galen, de fanitate tuendé, lib,» 
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injures de V’air auxquelles ils les expos 


foient au contraire volontiers , lafloient 
aux enfans les plus tendres la liberté 
de leurs membres. La même pratique 
eft reçue aujourd’hui dans prefque toute 
Afrique & dans l'Amérique ; & quoi- 
que Galien comparât les anciens Ger- 
mains aux lions &t aux ours, pour lef- 
quels les régles ne font point faites, 
plufieurs nations ‘éclairées préferent la 


méthode de leur laifler la liberté. Les : 


moyens par lefquels on prévient les dan- 


gers auxquels cette liberté pourroit les | 


expoler , font autant d’inventions de la 
tendreffle paternelle , qu’on peut voir 
dans l’Ouvrage de M. de Buffon. 

. La différence qui en réfulte pour les 
enfans , eft très-grande, Suivant la mé- 


thode reçue en France, d’emmailloter. 


les enfans , ils ne font aucune efpece 


de mouvement, leurs membres croif- 
fent dans le repos, & l’impulfion même 
du fuc nourricier eft gêné par les entra- 
ves qu’on leur donne; leurs cris font 
leurs feuls exercices, eux feuls donnent 
du mouvement à leur fang , font fortir 


leurs excrémens , dont ces malheureux. 


font fouvent gâtés pendant des: heures 
entieres. Dans les enfans qu'on life à 


eux-mêmes, & jouir. tout fimplement : 
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du mouvement de leurs membres, ces 
membres , tant que les enfans ne dor- 
ment pas , font dans un exercice conti- 
nuel. Il faut juger chez eux de Pexer- 
cice, non par les effets qui en réful- 
tent, mais par la grandeur de Peffort 
des mufcles, dans une machine fi frêle 
& fi délicate. Remper & fe retourner, 
eft leur exercice habituel , tous les muf- 
cles entrent en contraétion pour le faire, 
les jambes , les bras , les mufcles du 
dos , du col:, de la tête & du bas-ven- 
tre font en mouvement, les vaifleaux 
ont plus d’aétion, &t les dépenfes d’hu- 
meur que font ces enfans, font beau- 
coup plus grandes que celles des mafles 
immobiles de nos pays. 

Auñli lorfque lon expofe nos enfans 
tout nuds devant -le feu, fe dédommae 
gent-ils, & font-ils tous en mouve- 
ment, 

Les nourrices fuppléent à la vérité , à 
ce défaut d'exercice, en berçant & en 
remuant ces enfans. Mais quelle pro- 
“portion peut-on établir entre l’exercice 
des premiers & lemouvement de ceux- 
ci? Cette proportion n’eft point comme 
celle de l'exercice en voiture, à celui 
que lon prend à pied. Les premiers à 
même dégré d'âge, doivent avoir un 
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dévoré de force plus confidérable que les. 
autres , &t doivent les furpañler, autant 
qu’un payfan ou un foldat doit être pour 
la force au-deflus d’un homme oùifif &c 
qui n'a pris aucun exercice dans fa vie. 

Les enfans exercés doivent donc na- 
turellement confommer plus de lait, le 
tirer avec plus de ‘force , fe nourrir da- 
vantage que ceux qui ont été envelop- 
pés de langes. Ils acquierent en effet 
tant de force, qu’au rapport de quel= 
ques voyageurs, on voit en Afrique les 
enfans des Négreffes ; grimper aux cuifles | 
de leurs meres, & s’y tenir attachés 
pendant qu’elles travaillent , pour tirer 
le lait de leurs mammelles. 

On devroit accorder à ces enfans plus 
de lait qu'à ceux de nos pays ; cepen- 
dant c’eft tout le contraire. Leurs meres 
condamnées au travail, n’ont que des : 
heures réglées dans la journée où elles 
puiflent nourrir leurs enfans ; 5 fouvent 
ellés en font fort éloignées , à-peu-près 
-comme Îles femelles desanimaux.erei x 

Dans nos ‘pays, les nourrices:ou les 
meres s’écartent peu de leurs enfans. 
S'ils ne dorment pas, on leur préfente 
lamammelle ; s'ils fe mettent à crier , ON 
‘la leur préfente encore , comme fi tous 
des cris dépendoient de la faim, & n'é- 
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toient pas occafonnés par la gêne qu’on 
leur fait fouffrir. Ces enfans s’aflouvil- 
fent de lait fans ordre, fans mefure, 
s’en rempliflent ; &t le moindre acci- 
dent qui leur arrive tous les jours, c’eft 
le regorgement qui fe fait d’un eftomac 
abfolument rempli, & à qui l’on ap- 
prend à ne pas embrafler fortement les 
Almens. Il faut , pour que le lait fe di- 
gere: dans l’eftomac de l’enfant , qu'il 
s’y prenne & qu'il s’y, coagule, comme 
nous le voyons dans l’eftomac des veaux, 
que lon tue dans l'état de la fanté la 
plus parfaite ; que la bile agifle fur lui. 
comme fur une, mafle folide & mâ- 
chée, en un mot-, que toutes les hu- 
meurs digeftives le pénetrent intime- 
ment. Si l’on ne fuit pas les régles gé- 
nérales de la digeftion, on fera fouffrir 
aux enfans tous les inconvéniens que 
quelques Auteurs reprochent injuftement 
au lait , & qui font les fruits d’une gour- 
mandife prématurée. . 
+. Le grand art à employer, pour que les 
enfans foient bien nourris, confifte à 
régler leur nourriture, & à la propor- 
tionner à leur force pour la quantité. IL 
ne faut jamais les laifler fe gorger de: 
lait ; mais leur retirer la mammelle, quand 


ils la défirent encore, &tine fe pas laif 
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fer toucher par leurs cris. Il faut leur en 
donner à plufeurs reprifes dans la jour-, 
née, cinq ou fix fois tout au plus, plus) 
fonvent &t en moindre quantité, quand 

ils font plus jeunes. Ces précautions : 
- doivent être encore proportionnées à 

l’âge du lait de la nourrice, à la nour- 

riture , au peu d'exercice de cette mere 

fuppofée ; on doit donner moins d’un: 
lait qui eft plus épais , on peut'accorder 

davantage de cette liqueur , quand elle 

eft plus tenue & plus fluide. 

Si cette méthode de proportionner le 
lait aux forces de l’enfant, eût toujours 
exaétement été fuivie, elle eût fufñ pour 
conferver à bien d'illuftres maïfons, des. 
héritiers qu’une mort prématurée leur a 
enlevés; elle eût fait difparoitre bien de 
vaines objeétions que l’on fait contre 
lufage du lait, 

Mais bientôt l’accroiflement de l’en- 
fant eft prodigieux , fon corps fe forti- 
fie, fa vivacité devient plus grande , 

fes fens ont plus d’exercice, fes mem- 
_ bres afermis commencent à avoir une” 
ation aflurée. Jufqu’à ce tems il a fallu” 
le nourrir avec le lait feul de la mere ; 
le tems où l’on peut commencer à lui” 
donner d’autres alimens, eft illimité 5 
ka voraçité & la force de l’enfant peu 
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vent perfuader d’en faire ufage plutôt ; 
{a foiblefle, fon peu d’appétit doivent 
en difluader, Dans le Sénégal, chez les 
Canadiens, peuples qui n’ont d’autres 
dogmes que ceux de la nature, les en« 
fans fe nournflent un an entier du lait 
de leur mere, fans y rien ajouter ; ce- 
pendant ces enfans n’ont jamais été em- 
maillotés ; & ces hommes font certai= 
nement autant au-deflus des Européens 
par la force du corps, qu’ils font au- 
deflous de nous pour les lumieres & 
la culture de l’efprit.. 

En France , au bout de trois ou quatre 
Mois , on commence à leur donner un 
aliment étranger ; la nourrice l’imbibe 
& le pénetre de fa falive avant que de 
le donner à l’enfant, La même perfonne, 
qui lui donne fon lait, peut lui donner 
fa fahive:, pourvu que fa bouche foit 
faine & qu'il n’y ait point de dent gâtée 
qui infeéte cette liqueur ; mais je vou- 
drois que ce fût la nourrice-elle même 
qui lui donnât fa falive, & que ce ne 
fût point de vieilles femmes dont la fa- 
live tourne toujours à l’aigre , que l’on 
chargeñt de ce foin. 

Nous foufcrirons avec ardeur à toutes 
les critiques que la raifon a faites de 
cette liqueur indigefte & matte que l'on 
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donne aux enfans dans le premier pé2i 
riode de leur vie, fous le nom de boul" 
lie, compofée d’un lait bouilli & épaifi 
dont la partie butyreufe &t caféeufe’ 
emporte beaucoup fur la partie fereufe 
& favonneufe : :on joint à ce mucilage 
épais une farine groffiere. & qui n’eft 
point fermentée ; on n’a dans cette ef 
pece de nourriture ; qu’un mucilage 
gluant, vifqueux , difficile à brifer par | 
üne machine à peine formée. Elle n’ex-' 
cite aucune efpece de titillation dans les” 
glandes falivaires, n’eft pont broyée, 
refte dans l’efltomac, & eft plus capa- 
ble d'augmenter les excrémens que de 
nourrir ; mais cette mañfle fade d’excré- 
mens invifque la bile, produit un amas 
de glaires &t de pituite ; de-la toutes les’ 
obftructions des glandes du méfentere ,’ 
& des parties lymphatiques , qui font 
la caufe la plus ordinaire de là mort des 
enfans. 

C’eft à l'ufage de la bouillie qu’on 
peut fubflituer les déco@tions des fari- 
neux fermentés, déja cuits, le miel & 
les autres mucilages légers, pourvu qu’ils 
n'ayent point d'acides développés. C’eft, 
ici que la préparation propolée par Van- 
helmont , peut avoir lieu, fans en adop= 
ter cepéndant la petite biere, 
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‘Les enfans de ceux qui font accou- 
tumés à manger de la viande, & qu’on 
doit apprivoifer à cette nourriture, pour- 
roient commencer à faire ufage des bouil- 
lons peu falés | &t réduits en potage avec 
du pan. 
L'enfant fera bientôt en état de fe 
pailer du lait de fa mere. Vingt ou 
vingt-deux des dents qu'il doit avoir y 
Jui fufhfent pour le mettre en état de 
prendre des alimens folides ; fon exèr- 
cice devient alors prodigieux & conti- 
nuel ; à mefure que fon fommeil di- 
minue, fes fens s'occupent continuelle- 
ment fur quelqne chote de nouveau; 
Quoique l’accroiflement qu'il prend ne 
oit pas comparable à celui qu'il a pris 
les deux premieres années de fa vie, 
il eft encore prodigieux , fr on le com- 
pare à celles qui fuivront notre. corps 
eft alors dans le cas de la nutrition F 
Non ad robur Jolum ; fed ad incre- 
JILTEUM, 

Les enfans en général, font voraces , 
ils mangent à proportion de leurs COrps, 
plus que les hommes formés, & le font 
plus fouvent , fans aucune efpece d’in- , 
commodité. 

Hippocrate en avoit conclu que la 
chaleur : innée étoit plus grande che les 
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enfans , que dans tout autre Âge , qu’elle 
confamoit la nourriture avec plus de forces! 
& il vouloit que l’on eût l'attention de 
leur donner plus de nourriture, quand: 
ils étoient malades (a a). Cette grandeur. 
de la chaleur innée ne les empêéchoit” 
cepéndant pas d’être regardés comme 
phlegmatiques (2 ). Pour concilier cettes 
contradiction apparente , il fufit de fe! 
rappeller que ces quantités de: chaleurs 
& de force font toujours en propor= 
tion avec le volume du corps & l'état, 
des vaiffleaux. 

Le fang des enfans parcourt un cercle 
étroit , les vaifleaux font mols &t flexi 
bles, edit afément Pimpulfon dus 
fang ; &t toute la mafle dans un temss 
donné , éft plus fouvent offerte aux 
poumons &t; aux vaifleaux capillaires. 
La ftru@ture des fibres fenfibles , frêle & 
délicate, leur donne une aétion tonie. 
que d'autant plus vive , qu'elle eft pars 
tagée à moins d'efpace. Toutes ces 
caufes jointes enfemble , rendent les ‘4 
 digeftifs, &les forces de l’'eflomac , 4 
proportion plus grandes chez eux que 


+. 


(a). Sec. à. Aph. 14. j 
(b) Iippocrar, de viélis ratione ; lib, 2è 
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chez les adultes. La flexibilité & le 
nombre des vaiffeaux , la réaction moins 
forte, les rendent phlegmatiques & pi- 
tuiteux , fi on les compare aux autres 
âges de l’humanité. Cependant la cha- 
leur qu'ils engendrent, fait que leurs 
fucs lymphatiques fe déterminent aifé- 
ment à l’acrimonie ; mais cette acri- 
monie eft d’une nature particuliere. Leur 
urine eft plus trouble , plus moufleufe , 
moins condenfée , cependant elle s’al- 
tere plus promptement, & jette une 
odeur finguliere & très-fœtide ; les en- 
fans font plus fujets à toutes les âcre- 
tés de la lymphe qui fe portent à la peau, 
‘& leur corps imbibé de pituite, deve- 
Joppe de tous côtés, même dans la 
meilleure digeftion , un acide qui ne fe 
retrouve pas dans les adultes, & qui 
pénetre jufqu’a leurs fueurs. 

Une pareille conftitution indique la 
nécefflité de fe nourrir plus fouvent ; mais 
on doit faire ufage d’alimens légers, ai= 
{és à digérer & à s’afhimiler. Sans ces 
précautions , des organes qui font bien 
leurs fonétions , mais qui font fort déli- 
cats & fort foibles, fe trouveroient fur- 
chargés , & la fuie en feroit la demi 
afhmilation , la produétion des glaires, 
les maladies, les gonflemens du méfens 
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‘ tere & de toutes les glandes [ymphati 
ques : gonflemens que nous voyons ar 
river tous les jours chez les enfans qu’on“ 
abandonne à leurs fantaifies ,  foit pars 
mifere, foit par tendrefle mal ‘entenduëll 
Quoique les enfans croïffent beaucouph 
la régle d'Hippocrate pour la propors 
tion des alimens à l'exercice, jouit pour 
tant ICI pleinement de fes droits ; 1 
fomme des excrémens fenfibles, & de 
Ja Lu EG , doit ramener, pré 
l'ufage des alimens, leur corps au même 
poids ; l'application des fucs qui fe fait 
tous les ; jours pour laccroiflement , ne 
doit pas être fenfble pour la balance. 2 
Ce font donc les mucilages Les mieux, 
cuits &t les mieux fermentés qu’on doit. 
leur donner ; leur pain fera bien levé 82 
léger; on doit leur faire manger peu de 
viande, &c il faut choifir celles qui ont 
les principes les moins Âcres : nulle ef 
pece de gibier ne convient aux enfansÿ 
les œufs, les panades , les légumes lés 
gers, les fruits doux font leurs aliensh, 
& l’affaifonnement qui convient le mieux 
àla bafe de léur nourriture. Il faut qué 
ces alimens foient détrempés, humec 
tans; qu ‘ils portent avec eux leur boifs 
fon, & qu'onne foit pas obligé de noyer 
j'eftomac des enfans, avec une quantité 
d’eau 
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d’eau'énorme qui ne fait que relâcher les 


fibres. 

Il ne doit entrer dans leur régime 
ordinaire , ni thé qui énerve les fibres 
comme boiflon tiéde , ni caffé qui, com- 
me huileux & contenant une huile brû= 
lée, les anime mal-ä-propos , &t qui doit 
Être regardé comme un remede, & non 
pas comme un aliment; le chocolat qui 
agit comme une fubftance mucilagineufe 
&t huileufe, invifquante &t.fort épaifle 
ou comme un aromatique développé , 
ne doit point avoir lieu 1ci. | 
.… Leur boiflon doit être l’eau fimple ; 
fuivant le confeil de M. Harris (a). Cet 
Auteur a remarqué avec raifon, que les li- 
queurs fermentées fervent de levain pour 
tourner à l’aigre les matieres contenues 
dans l’eftomac des enfans, & il voudroit 
que l’on leur en interdit l’ufage, jufqu’à 
Vâge de puberté. Je foufcris à cet avis 
d'autant plus volontiers, que les uns font 
ou aigrelets & oligophores, & alors ils 
ont le danger de fermenter dans l’efto- 
mac; ou ils font forts & vigoureux, & 
alors ils donnent aux fibres un ton dont 
elles n’ont pas befoin, & qui pervertit 
Vordre de la nature, | 


(a) De morb, 1nfantum acutis. 


IT, Pare, I 
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Doit-on varier les alimens chez les en: 
fans? Doit-on s’en tenir exaétement aux! 
mêmes ? C’eft la derniere queftion qu'on 
peut propofer fur le régime de cet âge, 
& fur laquelle je ne crains pas de ré= 
pondre que la variété eft de beaucoup 

référable à l’uniformité. | 

L’enfant accoutumé à une nourriture» 
uniforme , quelque falutaire qu’elle foit, 
a néceffairement leflomac apprivoifés 
à fon imprefñon. Les organes font pa= 
refleux à digérer, parce qu'ils ne font 
pas aiguillonnés par une fenfation vive 
&t infolite , la bile doit fe féparer en 
moindre quantité. Tout languit, & tous 
les maux delina@ion peuvent à peine 
être corrigés par l'exercice. 

D'ailleurs ce genre de vie impratica- 
ble, fi ce n’eft dans les premieres années ss 
affoiblit le ton des fibres de lPeftomac;, 
& le rend incapable de la moindre ef= 
pece de changement. La variété au cons 
traire dans les chofes fsines, l’anmme à la 
digeftion, lui donne le plaïfir du chas 
touillement & éveille l'appétit. Cette 
différence dans les principes des liqueurs, 
admifes dans la mafle du fang , ne pers 
met pas aux mauvaifes qualités de s’y 
introduire, dy prendre racine, & de 
plus, fait acquérir Phabitude de pous 
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voir fe nourrir impunément de ce que 
la nature nous offre. Le confeil de Celfe, 
tant de fois répété dans cet Ouvrage, 
a donc aufli fon application à l’enfance, 

L'homme par l’obfervation de ces 
préceptes, que la nature femble lui avoir 
diétés, & que la raïfon doit faire exé- 
cuter, croit & augmente tous les jours. 
Ses fibres deviennent plus fortes, plus 
folides, ont plus de réaétion. Les Hi. 
queurs gagnent aufh plus de confiftance ; 
de pituiteux , l’homme devient fanguin 
vers l’âge de puberté. De ce fang qui a 
enfin acquis toutes fes qualités effentiel- 
les, & qui fe trouve formé comme il 
doit l'être pour les befoins futurs de l’hu- 
manité , coulent les liqueurs les plus pré. 
cieufes. La femence , les efprits , l’o- 
deur même affeftée à chaque fexe ; qui 
n'exiftoit pas dans l’enfance, & une 
infinité de parties plus fubtiles encore 
qui donnent de la force aux défirs, de 
la vigueur aux nerfs, qui font l’inftru- 
mént. par lequel les paffons le dévelop- 
pent. La puberté eft le teims où les 
corps des deux fexes commencent à difé- 
rer entr’eux ; les vilceres glanduleux fem- 
blent y acquérir une aétion qu'ils n’a- 
voient pas, les mufcles chez les mâles 
y deviennent finguliérement forts, 

li 
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M. Ruflel, Médecin Anglois, a dés! 
veloppé avec la plus grande fagacité, less 
différences énormes que la puberté dé- 
veloppe entre les corps des animaux 
qui jouiffent de toutes leurs propriétés, 
& ceux qu'on a mutilés. Mais par rapport 
aux digeftions & à la nourriture , la 
feule diftinétion que nous ayons à faire 3! 
c’eft que l’on doit être beaucoup plus: 
réfervé fur l’ufage des aromates, des: 
alimens de haut goût, des fpiritueux 
pour les hommes ofdinaires ) que pour 
les Eunuques qui tendent onjéits au 
relâchement , & chez lefquels la graifle 
eft toujours prête à s’épancher; la pus 
burté wu femmes fait des effets moins 
violens , elle augmente lPaétion des nerfs 
&t des vifceres glanduleux ; mais elle eft 
fi fouvent précédée de langueur, d'a 
tonie , toujours occafionnée par une en- 
fance 'oifive & contrainte , qu’ordinais 
rement dans les Villes, & chez les 
gens opulens, les Médecins font obligés 
d’aider fon apparition par des remedes, 
& par des alimens toniques. 

C’eft à cet âge, dans l’un & l’autre 
des fexes, que l’action tonique aug- 
mente confidérablement la tenfion dés 
fibres, & diminue leur Pr Les 
vaiffeaux y prennent le plus de difpofi- 
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tion à fe tendre, & à fe rompre s'ils ne 
font pas forts. Le fang plus brillant & 
plus denfe , donne aufli occafion à plus 
de miafmes & de parties étrangeres de 
fe: développer. Son activitéeft plus 
grande ; les levains étrangers, qui {é- 
Journent dans quelques parties du corps, 
cédent à fon impulfion, & font éclorre 
leurs effets. Quand une fois l’homme a 
paflé cette premiere jeunefle, il peut 
jouir de tous fes biens avec plus de fé- 
curité ; cet âge eft l’âge des précau- 
tions, Chez la plüpart des jeunes gens 
exercés , il faut s’attacher au régime des 
tempéramens fanguins. Chez les filles 
au contraire, ce font les toniques &t les 
aromatiques qu'il faut employer, avec 
la précaution cependant d'éviter tout 
danger de rupture, fur-tout vers les 
vaifleaux du poumon , les plus foibles 
ê les plus fatigués dans les filles qui ont 
les pâles couleurs. 

Lorique l'homme eft parfait , qu'il n’a 
plus à augmenter le volume de fon corps, 
fon feul objet doit être de conferver les 
biens qui lui font acquis. Les accidens 
qui peuvent lui furvenir, font l’objet des 
différens Chapitres de cet Ouvrage, 
avec les régles générales qui lui appar- 
tiennent comme à tous les hommes ; 1l 

I 1 
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n’a qu'à fuivre celles du climat qu'il ha- 
bite, de fon tempérament, de l’état 
qu'il a embraflé. Portons nos vues fur 
la vieilleffe refpeétable , qui, après avoir: 
confumé fes forces pour le bonheur gé- 
néral , implore de nouveau les fecours: 
des hommes. Tâchons de lui faire pañfer: 
des jours fereins , adouciflons- hi les in= 
commodités néceflaires de fon âge. 

Cet état brillant de l’homme, dans 
lequel, après avoir acquis toutes fes for- 
ces, 1l les conferve fans rien perdre, 
eft en lui-même un point indivifible, 
qui, fi-tôt qu il a exifté, n'exifte plus 
Hippocrate l’a prononcé (a); fi tôt que: 
notre corps eft parvenu à {on point de: 
perfection, 1} marche néceffairement à: 
la décadence. La fource des richefles du 
corps , eft aufh la fource de fes pertes. 

La circulation, Paétion du cœur, la: 
réaction des arteres, après avoir déve= 
Ioppé & fortifié les fibres , les endurcit } 
les rend moins fouples, en continuant le: 
même méchanifme, en leur appliquant 
toujours des fucs nutritifs. Les parties: 


molles, par la raifon qui les a affermies, fe 


durciffent ; deviennent moins propres # 


Vaction. Quoique plus foiblement, le 


(a) Sec, 1 Aphs 24 
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rême méchanifme continue jufqu’à ce! 
que la circulation devienne impofhble 
& que la mort fuccede néceflairement à 
Pexercice dela vie. 

. Deux chofes font donc le point de 
vue de la: vieillefle ; en premier lieu , la: 
rigidité & la dureté dans les folides, qur 
produifent un defléchemènt & une im 
mobilité dans les fibres &t dans les vaif- 
feaux ; en fecond lieu, le peu de coétiont 
des principes des liqueurs, qui les rap- 
proche de l’état des enfans & des femmes; 
mais avec des différences bien remar+ 
quables. . | 
La vieilleffe eft feche & froide , fui 
vant les Anciens ; elle approche beau 
coup-de la mélancolie. auffillui en donue- 
t-on le tempérament; il y a féchereffe: 
dans les fohides , il y:a froideur, ou: 
glutinofum iners dans les liqueurs. 
Cependant comme il importe beau 
coup pour les régles du régime de la: 
vieiliefle, d’avoir une AJUU exacte’ 
de fes humeurs, il eft bon de nous arrê- 
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Maïs tout ce qu'il y a de plus humide: 
dans le corps fe porte aux couloirs na- 
turéls , s’y épanche , & fort hors du 
corps. Leurs crachats font d’une abon- 
dance & d’une groffiéreté qu'on ne re- 
trouve point ailleurs. Leurs urines font 
copieufes, mais toujours crues. Les glai- 
res prédominent chez eux , mais les glai-w 
res fortent. La mafle du fang refte donc 
poifleufe , fans avoir la denfité de l’âge 
meur ; au Contraire les principes grofliers 
fe trouvent réunis enfemble dans la vieil- 
leffe, comme dans ces mucilages que” 
Galien appelle craffarum partium , où 

des parties peu élaborées font jointes en- 

femble ; c’eft le z:yvuépas oppofé au 

AS#TUIpLO06 , mais bien différent de Parpéor 

ou du denfe (a). Il faut que les liqueurs 

quelles qu’elles foient , fe renouvellent ; 

les alimens leur font donc néceflaires.n 
La nutrition des fluides eft toujours in= 

difpenfable ; cependant fuivant la défi- 

nition que Galien nous donne des glai- 
res , les vieillards font toujours pleins 
d’un aliment à demi-cuit , & l’on re" 


(a) Vid. Galen. de faculr. medicam. paf= 
fim ;°& Gorris definition. medic, ad verbæ 
Cltatas :1 1 
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connoît aifément la vérité de l’axiome 
d’Hippocrate : Quedam aluntur tantim 
ad robur uti fenes. . 

Ce peu de théorie fait aifément com- 
prendre pourquoi (z) Hippocrate a dit 
que les vieillards fupportent aïfément le 
jeûne. Pourquoi il dit que () les ca- 
tharres chez eux ne reçoivent aucune 
coétion. Pourquoi enfin il prononce (c) 
que cet âge eft fujet à beaucoup moins de 
maladies vives que les autres. 

Au furplus on doit diftinguer plu- 
fieurs périodes dans la vieillefñle. Une 
vieillefle fraiche & commençante ne 
doit pas être conduite comme une vieil- 
lefle décrépite ; ik y a outre cela deux 
objets de défirs , quand on eft parvenu à 
cet âge. L’un eft la falubrité de la vie, 
l'autre eft de prolonger fa durée ; frêle 
efpérance que tous les hommes fe per- 
mettent. 

Le commencement de a vieilleffe 
nous indique de travailler à retarder fes 
progrès , en entretenant la fouplefle des 
fibres, fans diminuer l’activité des vif 


K k 


a Aph. fecr. 1% 
b) Jbid, fe.» 
{c) Deviéüs ratione, Lib, r, 


ly 
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ceres. On doit commencer par bannif* 
du régime toutes les fubftances qui font: 
capables d'endurcir les folides, &t de: 
produire une rigidité anticipée.. Les Ii. 
queurs fortes , les aromates qui, en aug- 
mentant l’aétion des folides, fouettent: 
Les liqueurs, donnent une nouvelle in-- 
tenfité à leur action, Ees exercices vio-- 
lens, les pañfions vives, doiventen être: 
exclues par: les mêmes raïfons. A leur- 
place, peu d’alimens , puifque leur trop: 
grande quantité eff nuifible ; mais des. 
alimens délayans . pris à de grands: in- 
tervalles, & en petite quantité fufhfent : 
ces alimens ne doivent point être gluti- 
—neux: On ne doit faire ufage que de 
pain bien fermenté , bien cuit ;.les vian- 
des légeres doivent être feules d’ufage :: 
on doit rejetter les pätifleries & les: 
préparations où la farine eft mal-cuite- 
&t mal fermentée. Le vin (z),. que: 
les vieillards regardent ordinairement: 
comme uñ remede qui appartient à leur: 
âge, & qu'ils appellent leur lait, a été- 
capable de précipiter la vieilleffe avant: 
le terme qui lui étoit prefcrit. L’obfer- 
vation journaliere des yvrognes le dé-- 
montre. Cette liqueur n’eft donc point: 


Ça) Vid, Galen, de fanitate tuenda , Uk, je 
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wcontre-poifon pour la vieillefle ; la: 
faufle férce qu’elle donne, eft un fe 
cours d’un moment qu'on achete par: 
la rigidité qu’elle augmente: Le vin, &° 

fur-tout fon’efprit, ont la propriété ” dé: 

coaguler le fang, la lymphe & les hu-- 

meurs du corps humain.; Fred ,-Boer=- 
haave , tous: les Médecins Chymiftes- 
en conviennent. Les fquirrhes du foie 
des glandes, de l’eflomac, . du gofier .: 

les‘indurations du pylore, font des ob=- 
fervations familiers dans-les: cadavres: 

dé ceux qui ont abufé: des liqueurs fpi=- 
ritueufes. Comment: donc peut-on les” 
propofer à la viailleife , où tout tend à: 
cetterinduration offeufe owcalleufe? Au: 
contraire, les vieillards: bien confeillés- 
doivent tremper:leur vin ,- doivent en? 
fäire ufage de-très-légers ; & après tout 
l’eau pure convient à tous les âges de” 
Phomme, &: n’eft exclue: pour: aucüns- 

Les: fruits favonneux: de l'été. peuvent? 
jufqu’à un certain point empêcher la-vif=- 
cofité: de leurs humeurs; mais pour que 

leur ufage foit falutaire,, il faut confulterr 
les forces de l’eflomac. Galien: (a). CONS 
féilloit le miel aux vieillards’, à l’exenaz- 


(a). De fanitate téendé , libi ÿ5” 
Lvÿ} 
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ple du Médecin Antiochus qui en far 


foit ufage, ayant foin dans tous fes re- 
pas de choïfir pour alimens des légumes. 
légers que leur qualité favonneufe ren- 
doit propres à tenir le ventre libre. Ce 
confeil eft fondé dans la nature même; 
mais le miel & les favonneux fucrés 
n’ont pas aflez de vertu pour corriger 
la glutmofité & la ténacité des alimens 
farineux, comme cet Auteur paroit le 
faire entendre. Nous fommes bien da- 
vantage de fon avis, lorfqu'il confeille 
aux vieillards de fe faire fécher & con- 
ferver pour l’hiver des fruits de l'été, 
afin de faire toujours couler dans leurs 
liqueurs un fue capable de prévenir & 
de combattre la vifcofité. 

Les exercices des vieillards doivent 
être doux & modérés : ils ne doivent 
ni fatiguer leurs folides, ni fouetter trop 
leur fang ; mais les promenades à pied, 
telles qu’elles conviennent à des gens 
graves, mais les jeux & les exercices 
modérés, mais les plaifirs de la campa- 
gne , © fur-tout ceux de l’agriculture 
. Qui conviennent à la prudence des vieil- 
lards, qui environnent leurs corps des 
parties fubtiles des plantes | & qui leur 
font refpirer un air pur & falutaire, doi- 
vent occuper la plus grande parue de 
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leur vie (2). Les bains qui étoient fi 
fort en ufage chez les Grecs & les Ro- 
mains, font un remede pour les vieil- 
lards. | 

Les Anciens, dès les premiers âges, 
comme on le voit par l'exemple de 
Neftor dans Homere, ont porté l'exa- 
Étitude du régime à un point auquek 
nous ne parviendrons jamais, Ce héros 
le plus vieux des Grecs, fe baigne ; il 
prend après fon bain fa nourriture , & 
fe livre enfuite au fommeil. La foupleffe 
des fibres néceflaires pour l’une & pour 
Vautre digeftion, eft procurée dans cet 
exemple, d’abord par le bain, puis par 
le fommeil (4). La doûtrine d'Hippo- 
crate eft conforme à celle d’'Homere , 
& toutes les deux reçoivent un nouveau 
jour de la théorie des Modernes (4 ). 

La viaillefle décrépite eft plutôt une 
efpece de maladie qui mene à une mort 
inévitable, qu'un état qu’on puifle ap- 
peller fanté : courbé vers la terre, in- 
capable d’aucune action, privé de l’exer- 
cice libre de fes fens , ayant la digef- 


(a) Vid Galen. de fanitate tuenda, lib. sà 
" (b}) Vidüs ratio que refrigeret & humettet 
labores minimè calefacientes, nec colliquan- 
tes. De viétüs ratione , lib, x. 
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tion foible, les: folides racOrnis ; less 

fluides vifqueux &c coulans à peine, un# 

vieillard dans. cet état n’ofe plus de-? 
mander qu’on lui prolonge la vie ; ce: 

pendant fon ne veut pas abbréger fes’ 

jours , il faut toujours. un régime hu<- 

mectant. Ces vieillards font fanés par 
la fécherefle, pour me fervir de la coms” 
paraïfon que Galien (2) emprunte des“ 
plantes: la réparation que produit le peu 
de nourriture qu'ils peuvent prendre à 
la fois, eft pour eux un cordial qui les’, 
ranime ; mais fi.on leur en laifle trop 
prendre, elle opprime. cette même force, 
&t les tue quelquefois, lorfqu’on s’y: at" 
tend le moins.. Laver les humeurs, en“ 
ôter les fels trop âcres, ranimer un peu“ 
les folides', voilà.les effets qu’on peut: 

attendre. de la nourriture chez ces vieil.” 
lards. Ce quinourrit aïfément &c-en peu 
dé volume, doit faire leur: nourriture.e 
Les panades, les féupes , le chocolat. 
doivent en être la bafe. Cette dérniere* 
liqueur eft d’une grande reflource pour“ 
eux, czrd'elle.eft fufffamment aroma* 
tige ; elle contient un mucilage en émul-- 

fion qui n'eftpoint vifqueux , peut-être 
un peu trop huileux, mais que les aro-* 


se 


(:a),Dé fenitatetuendé., lib. 10+- 
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mates Corrigent aifément :. après ces lé=- 
gers repas un peu de repos, après le: 

repos un peu-d’exercice dans un air plus 

tôt humide que fec. L'on fent aifément: 
la théorie & les raïfons de la conduite: 
que nous propofons après la nourriture ; 

le repos & le fomimneil léger ouvrent.tous 

les conduits, permettent aux parties pré+- 
parées pour la nutrition d’entrer dans le: 
fang : quand elles y font, l'exercice aide: 
leur afimilation. Leur boiflon doit être: 
un vin téger qui contienne.peu d’efprits +- 
s’il étoit legérement aromatique ,. je le: 
préférerois (æ) ; mais ils-doivent éviter: 
lès vins aufleres, forts, rouges & af-- 
tringens. 

À mefure que le fardeau augmente ;. 
on doit diminuer la quantité des alimens- 
& augmenter le.nombre des repas. Les: 
vieillards s’endorment enfin, malgré tous: 
nos foins, & une mort paiñble finit une: 
vie miférable , plus à: charge encore à: 
eux-mêmes, qu’elle ne l’eft aux-autres.: 

C’eft au régime de ces âges que l’on: 
doit rapporter l’objet des recherches de: 
plufieurs Sçavans, la méthode de pro-- 
longer la vie de l’homme. On peut en<- 


(a) id, Galen. de fanitatetuendé, lib, 4s- 
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trer dans cette recherche par deux mo" 
tifs. L’un eft l'orgueil d’un homme qui fe» 
croit au-deflus des loix de la nature, 
& qui veut chercher à les enfreindre, 
L'autre eft fimplement un motif digne! 
d’un Phyfcien, qui veut fçavoir jufqu’à 
quel point on peut retarder la vialleffe & 
prolonger les jours que le Créateur veut, 
bien que nous pañlons fur la terre. On, 
ne peut reprocher qu’un orgueil infup-\ 
portable aux prétendus Adeptes, qui” 
comptoient vivre trois cens ans, s'ils le 
difoient de bonne foi; &t leur mort pré-\ 
cipitée a couvert cet orgueil de ridicule. 

L’élixir des propriétés, par lequel Pa-® 
rafelve , au milieu de la mal-propreté 8c 
des excès, fe promettait les années des 
Mathufalem, ne la pas empêché de 
mourir à quarante-fept ans : malgré tous 
les êtres premiers que les autres Adeptes® 
fçavoient tirer des métaux, à peine en 
_ peut-on compter un qui foit parvenu à 
une vieilleffe extrême. 

Il-eft affez inutile de réfuter ces pré- 
tentions frivoles ; mais il n’eft pas hors 
de propos de remarquer que prefque” 
tous ces prétendus moyens d’allonger 
le cours de la vie, font au contraire. 
propres à labbréger. Toutes ces prépa- 
rations font des teintures métalliques, 
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très-échauffantes, qui augmentent l’ac- 
tion des folides , & qui, par un ufage 
habituel , procurent la rigidité. Souvent 
même l’efprit de vin qui en fait la bafe, 
crifpe & coagule les humeurs, & con- 
court aufli à accélérer la viailleffe, 

Si quelque chofe peut prolonger la 
vie des hommes, ce qui devient prefque 
impofhble par les accidens inévitables 
dont l'humanité eft affiégée de tous cô- 
tés , c’eft la méthode que nous allons 
propofer, &t dans laquelle nous avons 
pour guide le grand Chancelier Ba- 
con (a), & M. Boerhaave (4). 

Pour prolonger la vie autant qu’elle 
peut l'être, il faut tâcher d’entretenir 
la foupliefle des fibres autant qu'il eft 
pofhible. Si les fibres font fouples, elles fe- 
ront abbreuvées d'humidité : Les vaifleaux 
auront une action modérée , & les qua- 
lités eflentielles des liqueurs qui en dé- 
pendent, auront de même leur per- 
feétion ; par conféquent il faut éviter 
tout ce qui peut produire de grandes 
alternatives de tenfion dans les fibres, 
de grands mouvemens dans Les humeurs ; 


(a) Æifloria vite & mortis. 
(D) Znflir, medicin, n1053: 
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& pour le faire avec fruit , il faut com 
inencer dès la premiere jeunefle.. En gé= 
néral., la fanté eft une des chofes les! 
plus néceffaires à à conferver à quiconque 
veut jouir d’une vie longue ; les maladies: 
qui font accompagnées de fiévre, par! 
le mouvement qu’elles occañonnent: 
dans les fluides &c dans les folides, font: 
faire plufieurs pas en avant vers là rigi= 
dité. Cependant on ne peut pas nier 
qu'il n’y ait des maladies qui, fuivant: 
M. Boerhaave , difpofent le corps à l& 
longévité, Ce grand homme l’a prononcé: 
des fiévres intermittentes. Le mouve- 
ment accéléré que ces fiévres procurent 
cefle promptement, & fait place au re 
pos: Elles fervent par les alternatives de: 
crifpation &t de relâchement qu’elles: 
occafionnent, à: fondre & à réfoudre les* 
obftacles qui peuvent naître dans les: 
“glandes ;. elles délivrent le corps des 
maux, que leur guérilon imprudente 2 
Riffe: avr contraire, Mais après tout  fuis 
vant les idées de M. Boerhaave (a), ces. 
fiévres ne difpofent à la: longévité, qu en 
enlevant des obflacles, qui > S ls n’exif= 
tent pas, n'étoient pas en état de nuire. 
Il faut. done commencer de. bonne” 


(a), Aph.n, 457. 
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heure à penfer à fon corps, & obferver: 
exactement la proportion qui doit exifter- 
entre la fomme des excrèmens & celle: 
des alimens. Les grands travaux font 
interdits , puifqu' ils produifent dans les: 
jeunes gens même la rigidité. 

Les travaux de l’efprit defféchent: 
& endurciflent encore plus ceux du: 
corps (4), {ur-tout quand ils font joints. 
aux vieilles 8 aux fortes méditations ,. 
il faut donc les écarter. Des exercices: 
légers, un repos proportionné à l’exers- 
cite, une diéte légere, humeétante 
font les fecours que lon doit employer: 
de bonne heure, quand on veut par- 
venir à un grand à Âge. Il faut, en un mot ,, 
diminuer l'intenfité de la vie ,) quand on: 
veut en prolonger la d'rée. | 

Dans de chofes qui nous environ=- 
nent, il faut choifir celles qui peuvent le: : 
moins produire de fécherefle & de den-. 
fité, & qui par conféquent s’oppofent- 
toujours à la callofité & à linduration.. 
Ces précautions font moins néceflaires. 
jufqu’à l’âge de cinquante ans ; mais elles. 
le deviennent extrêmement ,; lorfque la: 
callofité & la rigidité des. vaifleaux: 
commencent à fe former. 


(a) Celf, Lib,.r. cap..2s. 
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-C’eft alors qu’en confervant le plus. 
qu'il eft poffible la fanté , il faut commens, 
cer a faire ufage d’un régime humeétant | 
_& rafraichiffant ; il faut éviter les cha-« 
leurs âcres. & feches de l’atmofphere, 
qui, difhipant beaucoup par la tranfpira- 
tion infenfible , laïflent les fibres feches , 
qui même, fuivarit la théorie de M. Boer- 
haave & du Chancelier Bacon, diff. 
pent des efprits animaux, qu'il importe- 
roit au contraire de répercuter & de: 
laifer féjourner dans la machine. Il eft 
certain que quoique les fuppreflions fu-, 
bites de tranfpiration produifent des 
fymptomes violens, une habitude de, 
moins tranfpirer conferve le corps plus 
frais & plus humecté. 

RE que, toutes chofes étant. 
égales , on trouve beaucoup plus de vieil- 
lards dans les Pays froids que dans les 
Pays chauds. La vieilleffe y étoit, dit-on, | 
beaucoup plus commune, avant que nous. 
y tranfportaifions nos liqueurs & nos ef- 
prits fermentés | remedes  pernicieux 
contre les rigueurs des faifons, Après 
les’ Pays foids, les lieux ombragés de 
beaucoup de forêts, où une tran{piration 

abondante des plantes entretient tou 
jours.une atmofphere humide autour des 
corps humains, font les lieux favorables 
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à la longueur de la vie. Les Prés arrofés 
de ruifleaux ont le même privilége ; tes 
maladies & la mort appartiennent aux 
lieux arides, fablonneux , peu fertiles, 

C’eft fans doute pour cette raïfon que 
M. Boerhaave met au rang des exercices 
falutaires, ceux de l’agriculture. On doit 
en convenir, pourvu qu'on entende par 
ces travaux , non pas ceux auxquels font 
condamnés les malheureux qui font cour- 
bés fous le poids des fardeaux, & qui 
fupportent tout Le faix du jour, mais ceux 
que nous préfente le Laboureur dépeint 
par Virgile, donnant des ordres au mi- 
lieu de la campagne , & faïfant devant 
lui couper {es moiflons ou fouler fa ven- 
dange ; tantôt voyant traire fes trou- 
peaux , tantôt occupé à compter fes 
génifles, Cette belle fimplicité de la vie 
champêtre , éloignée du luxe des Villes, 
du défir infatiable d’amafler, & de l’am- 
bition, fource intariffable de chagrins & 
de remords, mérite bien d’être chantée 
par les Poëtes; s’il eft impoflible de la 
retrouver aujourd’hui, du moins leurs 
Vers font d’aimables leçons qui nous 
apprennent à la regretter : du moins 
tout nous invite dans ces belles Poëfies, 
à la médiocrité & à la fobriété qu’on 
Peut trouver plutôt dans les champs, que 
par-tout ailleurs, 
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La vie oifive & contemplative des 
Moines qui tient l’efprit dans la médio= 
crité des défirs, & qui fait naître dans” 
Pame l’état le plus doux qu’on y puiffe 
imaginer , l’efpérance, fans la fatiguers 
par des craintes &t par des pañhons, eft. 
un acheminement à la longueur de la 
vie chez les Anachoretes ; joignez-ylaw 
nourriture réglée & peu affaifonnée dont 
ils font ufage, la boiffon fimple à la- 
quelle ils s’en tiennent, on verra aifé- 
ment pourquoi nos Cloîtres font remplis 
de vieillards refpectables. Le Chance-w 
lier Bacon atttribuoit la longueur den 
l’âge des Moines, & la vieillefle fi gé-" 
néralement répandue dans tous les Or- 
dres facrés , à la pratique des auférités 
qui endurciflent le corps ; maïs quoique 
beaucoup d’Ordres foient aufteres, on 
mange communément aflez , dans quel: 
que Inftitut que ce foit, pour foutenir les 
travaux du corps ou de l’efprit , qui, fans 
être pénibles, font cependant fufhfans 
pour occuper. L’auftérité tombe plus fur 
le peu de choix & de délicatefle, que 
fur la quantité des alimens : d’ailleurs 
Pendurciffement que produiroit le jeüne, 
feroit plutôt contraire à la longueur de 
la vie, qu'il ne pourroit lui être utile. 
Nous ne périflons point par corruption; 
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nous ne nous confervons point par deffé- 
«chement ; & garantir un corps mort de 
la pourriture, ou un corps vivant de la 
rigidité , font deux chofes tout oppofées. 

Les relâchans, à l’intérieur & à lex- 
térieur , peuvent fuppléer en quelque 
façon à tous les avantages du climat, 
du régime de vie. L’ufage où étoient 
les Anciens de fe baigner , après le bain, 
de retenir les efprits animaux qui fe- 
toient portés à s’évaporer par le relà- 
chement que procure l’attion de l'eau, 
en fe frottant d'huile & en fe couvrant 
de poudre , étoit une méthode falutaire, 
qui tendoit à produire la fouplefle dans 
les vaifleaux, & à retarder la vieilleñle, 
Ces précautions avoient été introduites 
par les habitans des Villes, dans des 
climats plus chauds que le nôtre ; elles 
n'entroient point dans les mœurs grof- 
fieres des Gaulois &t des Germains, qui, 
dans un air plus tempéré, habitoient des 
Pays couverts de forêts. Au furplus, tant 
que les pafñons, les chagrins environ- 
neront de tous côtés les hommes, il eft 
inutile de fonger à leur prolonger la vie 
au-delà de fes bornes naturelles. Ces 
préceptes de précaution font écrits pour 
les Médecins, mais il feroit dangereux 
que les Particuliers s’appliquaifent trop à 
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cette étude hazardeufe. Il eft plus avan 
tageux'pour eux de s’étudier à être bons 
Citoyens, que de mériter le reproche 
que faifoit Platon À Hérodicus & aux 
fectateurs de la: Gymnaftique, 4 ils 
oublioient la République & les plus 
effentiels des devoirs, pour prolonger 
une vie inutile , & pour jouir d'une 
fanté qui, n'étant d'aucun ufage pour 
l'Etat , lui étoit à charge , & d'un: 
exemple pernicIeux. 

: Portons donc nos fois pas la fanté 
des hommes utiles, & fur la vie agi=) 
tée. Elle left ou par les occupations! 
qu'on s’eft faites à foi-même , ou par les: 
paflions qui la troublent & qui la bous 
leverfent. 

Les hommes qui méritent le plus 
notre attention , font les gens utiles à 
la Patrie, qui ne vivent pas pour eux= 
mêmes, & qui facrifient leurs jours à" 
l'utilité de leurs Concitoyens, Quelles que 
{oient leurs occupations , on peut. en: 
général les divifer & les ranger en deux 
clafles ; les uns font les bras de l'Etat, 
font be exercice violent ; les autres plus 
fédentaires , lui prêtent un miniftère plus 
‘tranquille. Cette clafle contient une fub= 
divifion toute naturel!'e de ceux qui, fans 
‘fatiguer leur efprit, font occupés à des 

métiers 
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métiers fédentaires, & de ceux dont 
tout l'art confifte dans la réflexion, la 
méditation, & le travail d’efprit. 

Les hommes qui font livrés par leur 
état à des exercices violens, doivent 
perdre plus d’humeurs utiles, que le refte 
des hommes ; il leur eft permis par 
cenféquent de réparer davantage, L’ac- 
tion des vaifleaux eft plus forte, le 
cœur élance les liqueurs avec plus de 
rapidité, la vie eft dans fon plus haut 
dégré d’intenfité, 1l eft donc à fouhaiter 
que les matières que l’on leur donne à 
brifer leur préfentent plus d’obfiacles, 8 
s’alterent moins vite. Cette nourriture leur 
évitera les inconvéniens d’une réparation 
trop fréquente , ou d’une voracité infup- 
portable , qui les rendroit moins pro- 
pres aux ufages auxquels ils font def 
tinés, Leurs organes ont une force excef- 
five. Cette efpece d'hommes digere des 
fubftances , dont peu d’autres pourroient 
faire ufage. C’eft ainfi que le pain de 
feigle le moins fermenté , & les légu- 
mes, fervent de nourriture aux foldats 
& aux laboureurs, L’orge, & le miel 
dont Galien fut fi fort mcommodé , étoit 
la nourriture ordinaire des payfans. Les 
Négres qui font efclaves en Amérique, 
mangent le riz, le mays, le millet, {ans 

IT, Pare, K 
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aucune autre préparation que le broye: 
ment, qui leur Ôte la peme de le mâ- : 
cher. Les mucilages les plus forts &t les: 
plus condenfés, qui fe divifent le moins 
aifément, font la bafe de leur nourri- 
ture & doivent la faire; il en réfulte 
plufieurs avantages. Le ventricule & les 
inteftins plus long-tems pleins, forment 
pour le diaphragme un point d'appui 
qu'il na plus, quand Peftomac eft vuide 
& languiflant ; ce qui fait qu'on ne peut 
pas alfément travailler aux ouvrages de 
force , quand on eft à jeun. La digeftion “ 
de ces alimens plus longue, occupe: 
plus long-tems la bile, elle en devient» 
moins âcre. Le chyle pañle dans le 
fang dans des intervalles plus longs 5 
il répare aim petit à petit les pertes 
‘continuelles de la machine. Ses princi- 
pes plus éloignés de l’état ordinaire des 
animaux, tiennent plus long-tems con- 
tre les efforts redoublés de la circula-” 
-tion, & fournifient des principes uti= 
lés, dañs le tems que d’autres alimens 
feroient déja depuis long-tems devenus 
“excrémens. 

” Les’alimens légers n’affouviroïient pash 
la fuim qu'excite chez eux une humeur 
‘plus âêre & plus atténuée, qu'elle ne 
‘Jeft chez'lés autres hommes, Il y'aus 
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roit de la cruauté à exiger des gens qui 
font occupés à un travail forcé & con: 
tinuel , des jeûnes, ou une abflinence 
des chofes qu'on appelle #wal-fuines, 
uniquement parce qu'elles font lourdes, 
& prefqu'impofhbles à digérer à d’autres 
eftomacs : ce feroit précifément la même 
chofe, fi l’on vouloit faire fermenter 
Pavoine pour la donner aux chevaux. 
La foibleffe humaine a été la fource des 
préparations diverles que l’ona inventées, 
&t que l’on fait fouffiir aux farineux (a). 
Les fruits & les herbes potageres ne 
font pour les gens forts & robuftes , que 

des affaonnemens -falutatres. 

Il ne faut cependant pas croire que 
les forces ide: ces hommes leur permet- 
tent. de manger indifféremment toutes 
fortes de nourritures : on peut dire en 
général qu'ils fentent moins les excès ; 
que les inconvéniens qui font femés für 
les pas des autres hommes , exiftent 
moins pour eux : mais l'habitude de 
manger conftamment du gibier & des 
chofes putrides , eft pour leurs forces 
même une habitude  deftruétive. Ces 
principes atténués ne les nourriflent pas ; 
als leur Ôôtent même leurs véritables 


; 


: (2) Hipp. à prifcé Medicina, ; 
{ K 1j 
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forces ; l’efflomac a cet empire fur Îes 
nerfs, que lorfqu'il contient quelque 
chofe de putride, il agit fur tout le 
genre nerveux, l’afloupit, l’appefantit, 


juiqu’à ce que toutes les parties putris. 


des, devenues promptement excrémen= 


teufes par leurs excès, foient forties du 


corps. 


Cette efpece de fatigue du corps ne # 


doit appartenir qu’à l’âge meur & forme ; 


fi telle eft la deftinée d’un enfant, qu'il : 


{oit obligé de s’y livrer avant le tems, 
il doit alors manger, à proportion, da- 


| 


vantage qu'un homme adulte qui feroit 
dans le même cas. Sa nourriture doit « 


être la fource de fon accroiflement. Ses 


alimens feront choifis plus tendres & « 
. moins condenfés , relativement à fa « 


conflitution ; mais la quantité doit en 


être plus grande. Le fommeil fur-tout… 


doit en faciliter la diftribution, & pro- « 


curer aux fibres d'autant plus de relà-… 
chement, qu’elles ont été plus ferrées &c 


plus tendues dans la journée. Les Ca- 


pitaines qui ont des Soldats jeunes , dont 
le corps n’a point encore atteint fa jufte 


proportion, .s’ils veulent que leur taille M 
augmente & fe façonne bien, doivent 
avoir foin de ne les point trop fatiguer ; 


il ne faut pas les laïfler oififs, mais leur 
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permettre plus de repos qu'aux gens for= 
més, fur-tout ne point les läfer cour- 
ber fous les fardeaux : on en tirera un 
jour un profit plus réel, qu'on ne le 
feroit par des efforts prématurés | qui 
les rendroient incapables d’augmenter 
leurs forces. 

L’efpece d'hommes auxquels ces pré- 
ceptes s'appliquent , ignorant les chofes 
les plus ordinaires, confultent peu les 
régles de la Médecine : c’eft à ceux 
qui les conduifent à avoir pour eux de 
la prudence. Ils doivent ménager leur 
âge , leur teinpérament, & ne leur 
faire courir que les dangers néceffaires. 
Après de longues courfes , & lorfque 
les folides font énervés, il ne faut pont 
leur laïffer fe furcharger l’eftomac. Epuifé 
comme toutes les autres parties du corps, 


ce vifcere ne peut point alors prêter {on 1 


miniftere à la digeftion. L'accident le 
plus ordinaire qui fuit ces repas préci- 
pités, eft de revomir ce qu’on a mangé ; 
finon les alimens croupiflans fe corrom- 
pent, &c préparent le corps à la putré- 
fadion, d'ælleurs fi ordinaire dans les 
Armées. | 

-C'eft: un foin effentiel qui doit les 
occuper , que de faire fuccéder des re- 
pos longs aux travaux forcés ; fans cette 

K ü} 
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précaution , la diftenfion des fibres leg 
menñera Bientôt à la rupture, ou à la 
foiblefe. 

Il faut encore LS RE de ou 
de là nourriture aux Artifans taux Sol 
dats , lorfqu'ils ont fouffert des fueurs 
exceflives : alors on doit donner à la 
nourriture un caractere &t des qualités … 
* humectantes :& rafraïchiffantes: » 1:23 

Lorfqu'on eft: obligé de ‘leur faire 
changer de climat 8 d’alimens, om 
peut les ‘fevrer d’une partie de leurs 
alimens, pour les’ y accoutumer petit 
à petit. Le caraétere même de la nours : 
riture, qui eft nouvelle pour Feffomac; 
lux tient lieu d’obflacle & de difficulté. 
1 eft vrai qu'il faut auf en moins, 
exiger de travaux, car ils font moins 
nourris. Nos RER HR d’efclaves Né- 
gres, &t les habitans des Colonies d’A- 
mérique, qui veulent tirer un long pros, 
fit d'hommes qui leur coûtent cher , ne 
font pas travailler leurs: efclaves MS 
tôt qu'ils les’ ont achetés; ils lés’prépa= 
rent au nouveau genre de vie qu'ils 
leur deftinent , par la diète , par les 
bains, ne les forcent pas de travailler 
ou ne le ‘font que peu-à-peu. On peut 
confulter le qe Labat fur ces HF 
tions, * ve (A 


7 
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L'eau eft la boïflon naturelle de tous 
es hommes , cependant elle ne peut pas 
Jeur fufire ; & fr on lit l'Hiftoire gé- 
mérale des Peuples, on verra qu'il n'en 
eft prefque point dans tous les âges, 
‘qui n’ait cherché à la rendre plus agréa- 
ble & plus utile. On comprendra.la rai- 
fon de la nécefité qui a forcé l’ef- 
pece humaine à chercher des fecours 
hors de la nature, fi l’on fait réflexion 
que l’obfervation démontre que dans 
les chaleurs de l'été, lorfque lon eft 
obligé de fâire des travaux forcés , l’eau 
ne fuffit pas. À peine fe mêle-t-elle avec 
les liqueurs, elle eft forcée & chaflée 
hors du corps , par l’action des .mufcles 
qui augmentent le mouvement-du fang 
dans les arteres; elle eft “rapidement 
préfentée à la furface du corps ; &t fert 
de véhicule à ce qu'il y a de plus fin 
& de plus volatil dans les liqueurs, Il 
faut tâcher de choifir alors pour boïfion 
des liqueurs qui ayent la qualité de ref- 
férrer un peu les extrémités des vaif- 
feaux ‘qui, fans condenfer les liqueurs ; 
s’y'uniflent , leur fourniflent ane partie 
aqueufe qu'elles leur attachent & qu'el- 
les fixent avec elles. Telles font ; fuivant 
fa théorie de Boerhaave, les liqueurs 
K in eue 


\ 


224. L'USAGE 
acidules , lésérement favonneufes, qui 

ont la propriété -d’étancher la foif, en 

adhérant plus aux parties que l’eau com- 
mune, en combattant davantage & la 
chaleur, & l’efpece d’acrimonie que la 
foif excite dans le pharynx & dans la 
bouche. 

Les Romains donnoient pour boiffon 

à leurs Soldats, dans les longues mar- 
ches qu'ils leur faifoient faire, & pen- 
dant lefquelles -1ls étoient énormément 
chargés, deux tiers d’eau & un tiers de 
vinaigre ; les citrons, les limons multi 
pliés. die les Pays chauds, s'offrent, 
pour ainfi dire, aux voyageurs fur leur 
pañlage. 
\ Les plantes aigrelettes fe trouvent 
dans tous les pays de l'Univers où lon 
peut porter la guerre , & peuvent aifé- 
ment fuppléer à la petite biere, au 
petit cidre, au vin léger &t peu fpiri- 
tueux , dont nous faifons ufage dans nos 
climats plus feptentrionaux. 

Une des chofes auxquelles Hippos 
crate fait la plus grande attention dans 
un climat, celle pour laquelle on doit 
auffi avoir une très-srande confidération 
dans la guerre & dans les voyages, 

c'eft la falubrité, ou l’infalubrité des 
eaux, 
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L’eau eft fimple par elle-même. C’eft 
un élement qui eft le véhicule de tous 
‘les changemens intérieurs qu’éprouvent 
tous les corps fublunaires , à l'exception 
peut-être des métaux. Mais on la trouve 
fi rarement fimple, qu’à peine les efforts 
de l’art peuvent-ils parvenir à lui don- 
ner fon exacte fimplicité (4). Celle 
que les hommes emploient pour leur 
ufage, eft mêlée d’une infinité de mi- 
néraux particuliers, foit pierreux , foit 
falins, foit méralliques ; pourvu que ces 
fubftances ne frappent point le goût , 
ou que leurs effets ne foient point ÉVI= 
dens, on trouve des gens qui s’en ac- 
commodent. La pefanteur pécifique , 
la légéreté des eaux, les croûtes qu’el- 
les laiflent dans les tuyaux par lefquels 
elles paflent, tout’ cela eft indifférent à 
la plüpart des hommes : cependant ces 
qualités font fi peu indifférentes, qu'Hip- 
pocrate leur a attribué, à tulle titre, le 
privilège d’être la caufe, ou de la fanté , 
ou de plufieurs maladies (6); & il a 
été fuivi dans fes obfervations par plu= 


à * d 


(2) Voyez Nieuventyt, Liv. 2. chap. 4x 
… {b) De aëre, locis & aquis. 
K v 
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fleurs Médecins habiles (4) ; mäis dans 
Ie fujet que nous traitons, ce travail feroit 
déplacé; &t nous fommés d'autant plus 
difpenfés d’en parler ; que plufieurs autres 
Médecins l’ont fait avec fuccès (b). 
‘Une claffe de Citoyens auffi nécef- 
{aires que ceux dont avons parlé, font, 
ceux qui, ne menañit pas une vie plus 
oïifive, font cependant plus fédentaites ; 
les uns, comme nous l'avons dit, ont 
Pefprit occupé , les autres exercent des. 
‘arts plus vils; &t fans prendre d’exer- 
cice, ils vaquent païfblement ‘à, leur- 
miniftere. : 494 | 
Elevés à ces travaux dés l’énfancé ;. 
ils n’ont pas la forcé, ni la vigueur des. 
foldats ou des laboureurs : la partie: 
{eule dont ils travaillent eft plus forte, 
ou les doigts dont ils fe fervent ont plus 
d’adrefle ; leurs propriétés particulières: 
confiftent dans ces deux points princi- 
paux, plus d’adreffe & de force dans. 


les parties qui agiffent dans leur métier, 


HA ar) Claromontius , de aëre , locis €: aquise 
Angle. 
Klein, de aÿre , aquis & locis Agri Erha- 
enfin | 
(b) Vid. Boerhaay, Elemenra Chemie: 
DOM Ly dE Aqua À 
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plus de délicatefle & de foiblefle dans 
les parties qui font pafhves, courbées, 
ou comprimées. La pofture courbée qui 
leur eft propre à prefque tous, les va- 
peurs des métaux qu'ils manient, les 
particules des corps fur lefquels ils: tra 
vaillent , contribuent encore à leur don- 
ner des maux particuliers, ou des déli- 
catefles qui n'appartiennent, qu’à eux. 
On reconnoit ces Artifans à leur air: foi 
ble. Leurs jambes font fouvent cagneu- 
fes , leur taille mal proportionnée ; ils 
affectent dans leur contenance la pof- 
ture qui eft familiere à leurs travaux ; ils 
font fouvent malades, & font fur-tout 
fort à plaindre , quand ils font obligés: 
* d'exercer leur art paifible dans des, clis 
mats mal-fains. Malgré tous les, incon- 
véniens qui font attachés à la vie trop: 
exercée ; Les travaux forcés éloignent du: 
moins les caufes humorales dés .malas 
dies. Si ces’ travaux. font approcher læ 
vieillefle à pas précipités ,:.du moins le 
vie exercée donne-t-elle une fanté ac 
tuelle ; ici, au contraire, les forces font 
peu de chofe ; les vaifleaux ont pew 
d'action : les corps étrangers admis dans 
la mafle des humeurs , n’en font point 


propreté ordinaire à la mifere, de ces 
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fortes d’états, l’on verra aifément pour* 
quoi les maladies épidémiques commen: 
cent toujours par cette efpece de peuple. 
“+ Quand le repos du Dimanche ne fe- 
roit pas un jufte tribut que nous payons 
à Dieu qui la commandé, utilité de 
notre corps devroit nous engager à l’ob- 
ferver ; le repos après les travaux, eft 
néceflaire dans l’agriculture , ïl faut ac 
corder quelque chofe à la foibleffe de 
nos organes. Les ouvriers des Villes doi- 
vent partager ce jour entre la priere & 
Pexercice ; l’une éleve leur efprit, leur 
apprend à porter leur penfée fur des 
- chofes fublimes, & au-deflus de la por- 
tée ordinaire de leur imagination, elle 
lui donne un aiguillon falutaire & un 
motif de réflexions ; l’autre exerce leur 
corps, donne un ton à leurs folides, êt 
à leurs liqueurs une atténuation qui leur 
manque. 

On remarque entre ces Artifans beaux 
coup plus de gens gras, qu'entre les 
foldats &c les laboureurs; mais on y 
trouve moins de denfité &: de pefanteur 
fpécifique. 

On peut fe convaincre de cette vé- 
sité, en plongeant dans l’eau un corps 
gras, & un corps robufte &t denfe de: 


areil volume, Le corps denfe s'enfong 
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cera bien plus vite que celui qui eft plus 
gras; la graifle, les humeurs, les par- 
ties folides même , font moins denfes 
dans lun que dans l’autre. 

C’eft fur-tout à cette efpece d’hommes 
que la fobriété eft néceffaire, Leurs ali- 
mens doivent être le contraire de ceux 
qui conviennent aux premiers ; le :fuc 
des viandes, le pain bien cuit & bien 
fermenté, peu de mucilages difficiles à 
brifer, & folides , en tout peu d’alimens, 
parce qu'ils font peu de dépenfe. Les 
fruits d'été , les fubftances fujettes à 
s’aigrir & à fermenter dans l’eftomac, 
doivent être prefque bannies de leur 
régime. S'ils peuvent y tenir place com- 
me favonneux, ils font fort à craindre, fi 
l’eftomac ne les embraffe pas bien , alors 
la quantité confidérable d’air qu’ils cone 
tiennent , fe développe , gonfle leur 
eftomac, produit des vents, des coli- 
ques & des aigreurs. Si ce vifcere, pre- 
mier organe de la digeftion, eft ‘bon, 
il ne peut fe conferver que par la fo- 
briété ; fi les fucs & les folhides n’ont 
aucun délaut : il ne faut pas laïfler les 
uns fe relâcher, les autres croupir, de 
peur qu’ils n’en acquierent ; la chofe eft 
plus aifée aux Artifans fédentaires, qu'à 
geux dont l'efprit travaille, Geux-là font 
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gais & contens, charment leurs travaux. 
par des chants, & leur digeftion dans. 
les premieres voies peut fesbien faire, 

Aufh doivent-ils être attentifs à ban- 

nir de leur régime tout ce que le plai- 

fir a inventé de contraire à la modéra:, 
tion dontils doivent compofer leur vie. Ils 

faut qu'ils évitent foigneufement l’yvro- 

gnérie, ils peuvent tout au plus faire 
“ufage d’une quantité médiocre de vin ;: 
& ce vin, ils doivent le choifir, ou. rouge! 
& généreux, ou blanc & léger; le pre- 

mier doit être trempé d’eau, le fecond… 
doit être pris modérément. Ils ne doi- 

vent pas non plus multiplier les boif- 

fons aqueufes, qui, fous prétexte de 
laver le fang , affoibliffent les folides:;, 
& n'emportent de ce liquide que les 
parties les plus fines, les plus’utiles & 

les plus atténuées. Ils ne peuvent avoir 
_-d’excufes légitimes dans l’ufage que plu: 

fieurs d’entr’eux: font des liqueurs ar 

dentes; ellés ne fervent qu'à racornir. 
leur eftomac, & à retarder leur digef- 

tion. Leur eftomac ne doit point être! 
expofé à la fatigue, ainf il ne doit points 
être aiguillonné. Leurs humeurs font 

difpofées à croupir, elles n’ont pas beë 
foin d’être encore coagulées parut 

agent étranger, Les apéritifs , les légers: 
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amers qui divifent les liqueurs qui. af. 
fermiflent les folides | font prefque les 
feuls préfervatifs qu'ils doivent fe :pér- 
metrre contre des maux, dont la fobriété 
feule fufäroit. pour les garantir, s'ils. 
fçavoient l’obferver. 

L’ufage des plantes légérement anti- 
fcorbutiques ,-qui donnent un peu d’ac- 
tion aux, folides &. aux fluides ; font 
Rpour eux d’un ufage falutaire. | 

Les régles.que nous prefcrivons à nos 
ons, {ont aufli celles qui appartien- 
nent à là plüpart des femmes. oifives. 
-de corps 8 d’efprit, auxquelles les amu- 
femens les plus. vains fervent d’eccupa- 
tion Ees\: fibres, :chez 'elles - font- plus 
«minces .éncore , :& : plus: irritables que 
chez cette efpece d'hommes, [faut agir 
prudemment dans les aflaifonnèmens 
qu'on leur confeille, Toute efpece d’ä- 
ære: développé faitun effet très-violent 
fur leur.eflomac qui, prefque toujours 
dans les femmies de nos pays, eft lan— 
guiffant , &: cependant: itriteble: parsla 
moindre-chofe. Trois caufes concourent 
a te rendre miférable , la premiere eft 
Na fympathie extraordinaire qu'a ce vifs 
necré avec la matrice, en fecond lieu, 
Poifiveté qui æégne, même dans la plus: 


belle éducation des femmes : plufieuxs 
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femmes ont lefprit fort orné, capables 
de s’occuper de grandes chofes ; mais on. 
n’en trouvera pas une, dans celles: qui. 
vivent avec opulence, quifçache ce que 
c’eft que lexercice. La matrice fouffre 
de cette oifiveté , &t a beaucoup de peine 
à fe développer : ; elle prépare ainfi des. 
tourmens à l’eflomac, rendu d’ailleurs 
foible & délicat, par lina@ion qui nuit 
aux digeftions. 4 
“La stroïfieme eft leur habillement 
qui, dans nos Pays eft propre à empé-. 
cher l’aétion du bas-ventre, la circula=* 
tion & la fécrétion des liqueurs dans 
cette partie, & à produire dans la poi- 
trine des-étouffemens ; maïs il eft inutile 
‘de nous arrêter fur cet inconvénient que 
nous ne corrigerons pas , puifque de 
grands hommes , & qui avoient le droit 
de parler, l'ont effayé inutilement (a) 
Une femme, quand elle n’a pas fes 
régles , doit fe conduire comme un 
homme fage, en raifon de fes forces &c 
de fon exercice ; quand elle les a, il faut 
qu’elle mange moins, le fang joue un 
tolle dans tous les vifceres abdominaux 


(a) Voyez M. Vinfois. Mém, de l’Acadès 
‘faa 1740 
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pendant ce tems , & il ef rare que l’efto= 
mac ne donne pas alors des marques 
évidentes de fa fouffrance. 

L'étude & la méditation auxquelles 
nous devons ce qui fait l’ornement le 
plus brillant de l’humanité , & la diftinc- 
tion la plus réelle des hommes entr'eux , 
a fouvent, felon la remarque de Celfe, 
été auf nuifible au corps, qu’utile à l’ef- 
prit : on pourroit compter un grand nom 
bre de belles ames que cette louable m- 
tempérance a précipités vers une mort pré- 
maturée, & qui ont mérité de nous des 
regrets anticipés. Beaucoup de vrais Phi 
lofophes ont facrifié à l’étude les plai= 
firs, les honneurs & les richefles , &n’en 
ont remporté pour fruit que des infirmités. 
A Dieu ne plaife que le foin de la fanté 
nous porte jamais à confeiller à quel- 
qu'un de s’écarter du fanétuaire des 
Sciences ; mais fi nous voulons conferver 
un homme de Lettres, & appliqué à 
l'étude, il faut beaucoup plus de foin 
que pour un homme placé dans toute 
autre circonftance. | 
Dans l'étude 8 dans la méditation, 
on trouve deux fortes de vices ; le pre- 
mier eft une vie toujours fédentaire, 
le fecond eft l'attention continuelle de 
Pelprit, Nous fçavons déja ce que nous 
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devons penfer des effets de la vie {és 
dentaire; mais quel eft l'effet d’un tras 
vail d’efprit, combiné avec cette vie 
fédentaire ? : 7 | 

=! Le travail d’efprit , & l'attention pro 
fondément fixée fur un objet, occupe 
l’ame, & laïfle toutes les fonétions du 
corps en fufpens ; tout et interrompu 
ou du moins fe fait d’une maniere bien 
plus languiffante. Si vous confidérez l’ex= 
térieur d’un homme entiérement applis 
qué à fon objet, vous le verrez dans 
une efpece d’extafe. Il ne voit, n'ens 
tend, ne refpire qu’à peine. Si vous pres 
nez {on pouls, vous le trouverez égal 
développé; mais lent. Les évacuation 
fe fafpendent ; il ne tran{pire,: n’urine 
point. Les évacuations reparoiffent, quand 
le travail eft fini. Cette diftraétion des 
fens eft auffi la fufpenfion des fonétionss 
on oublie la néceflité de la réparation de 
la machine, elle eft auffi moins nécef- 
faire. Toute mouvement eft dans l’ame 
il y en a moins dans le corps. On raps 
porte que l’Algébrifte Viette fut trois 
jours fans manger , trois nuits de fuite 
fans dormir ; pendant qu'il cherchoit, à 
. reconnoître un chiffre que le Cardinal de 
Richelieu vouloit découvrir. On ne peut 
comparer l’état produit dans la machine 
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par le travail & lapplication , qu'aux 
effets du chagrin & de la crainte, dans 
lefquels lefprit de même occupé d’un 
objet, ne peut fe diftraire par aucun 
autre, | | | SUarét 
Nous avons déja dit, & c’eft une re- 
marque qu'il ne faut point oublier dans 
Pœconomie animale , que les folides ac- 
quierent une habitude par la répétition de 
ation: Ainf les gens qui nefe diftrayent 
point fur, les juftes fujets de chagrin 
qu'ils ont ,..en acquierent l’habitude de 
juger de tout. mélancoliquement ; & 
les hommes qui font accoutumés à mé« 
diter , acquierent la promptitude & la fa- 
ciité de fixer leur efprit, de concevoir 
& de réfoudre les: problêmes. Mais ils 
font une perte bién réelle, du côté des 
digeflions!, &t de l'exercice. des autres 
fonétions. ét | 
Il faut donc regarder l'étude &c la 
méditation comme une efpece dé vie in- 
térieure qui fe fait aux dépens de l’ex- 
térieure ; &t qui nuit à la végétation de 
Ja machine. Il n’eft pas étonnant que les 
corps humains , nés pour labourer la 
terre , ne foient infiniment dérangés 
dans leurs fon@tions , quand ils font tranfs 
portés f loin de-leur inftitution, L’efto+ 
mac des Gens: de Lettres fait moins de 


æ 


236: LA U 5s'a/cXE 
fonctions ; leurs fécrétions font plus Len?! 
tes, leurs humeurs moins travaillées , la# 
pofture même qu'ils prennent naturel- 
lement en étudiant, nuit à l’aétion des 
mufcles du bas-ventre & du diaphra=w 
gme, par conféquent a l’expuifon dess 
alimens hors de l’eftomac, des excré= 
mens hors des inteftins, à la fécrétions 
de la bile : auffi les gens de Lettres font-ils 
aflez généralement conftipés ; leur fom=# 
meil devient mauvais , & par des raïfons 
<empruntées du corps, & par l'habitude 
où font les fibres d’être tendues, La’ 
veille produit de nouvelles veilles ; c’eft” 
un vieux axiome de Médecine démon- 
tré par l’expérience. Ils defféchent, mai= 
griflent, accumulent de mauvais fucs, 
deviennent fujets aux infirmités ; & l’on 
remarque que leur tête dans leurs maux 
s’affeéte toujours, plutôt que chez les 
autres hommes. . 
La Philofophie & la vie qwelle en= 
‘traîne avec elle, eft donc de tous les 
inftituts de vie le plus contraire à la na- 
ture , fi l'exercice, la fobriété & la ré- 
gularité de la conduite n’en réparent les 
défauts. Nos gens de Lettres , juftement 
curieux de toutes les pratiques de l'An= 
_‘tiquité , devroient imiter les anciens Phi 
lofophes qui à la méditation ont teus 
jours joint l’exercice, 
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IL ef fort fingulier que dans des âges 
où les excès étoient moins ordinaires, 
où les maladies étoient moins fréquen- 
res, on ait eu plus de foin de la con 
fervation de la fanté , que dans les fié- 
cles poftérieurs , où la nature humaine 
a certainement beaucoup perdu de fon - 
ancienne vigueur. 

Des Lieux publics conftruits pour 
Pexercice, épargnoient aux Gens de 
Lettres la perte irréparable du tems ; le 
bain même étoit un exercice falutaire 
pour eux , dans lequel ils fubifloient par 
dégrés les plus grandes alternatives de 
latmofphére |, & où ils excitoient des 
ofcillations très-vives dans les fibres 
par lefquelles ils leur donnoient de lap- 
titude au mouvement, & empéchoient 
les fucs de croupir. Ces bains étoient 
toujours aceompagnés de friétions fur 
les membres qui font un exercice falu- 
taire, & que nos Gens de Lettres de- 
vroient fur-tout rappeller pour leur fanté. 
Au défaut de ces précautions, les pro= 
menades à pied doivent être forcées 
chez eux, de façon à fuppléer en quelque 
forte à cette efpece de fufpenfion de 
fonétions, dans laquelle les jette leur 
extale philofophique, | 

La premiere attention d’un Philofoz 
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phe doit ‘être de ne point travailler ni 
méditer, pendant que fon eflomac di- 
gere. Plufieurs d’entreux dorment un 
peu pendant ce tems ; s’il réfulte quel- 
que mconvénient du fommeil, c’eft fur- 
tout de prolonger l'intervalle qui doit 
être entre le repas & le travail, & de 
les obliger à être plus long-tems fans! 
tien faire, Car les fucs étant repompés! 
par des vaïfleaux relâchés, pendant qu’ils! 
font encore dans un état de crudité; 
ïls font portés dans le fang avant leur mas, 
turité, & la bouche fe trouve pâteufe ;. 
& même la tête eft pefante après le 
fommeik, Le tems qui fuit les repas peut 
être plus avantageufement employé à 
des entretiens philofophiques , qui nes 
fatiguent pas, qui aident Paétion de 
Veflomac, par l'état tranquille qu'ils 
procurent à toute la machine. | 
+ {l y a tout autant d'inconvéniens 4 
s'exercer après le-repas, qu'à fe livrer 
au fommeil (a), San@orius même croit 
que l’exercice eft plus dangereux. Ses 
inconvéniens font oppolés à ceux du 
fommeil ; il pouffe à la tranfpirations 
quand toutes les forces du ‘corps doivent 
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fe concentrer fur l’eftomac. Quand une 
fonétion de cette importance fe fait, il 
faut que le corps & l’efprit foient oififs. 
Le tems de l'exercice ne peut guéres être 
fixé que fept heures après le repas,puifque 
Sanctorius exige que la premiére & que : 
la feconde coétion foit faites (a); alors 
l'exercice fait autant l’applicationtdes 
matieres cuites & utiles, que l’expul. 
fion de .celles qui font devenues excré- 
mentiélles. Dans cet intervalle, à peine 
a-t-on eu deux heures à donner au tra= 
ail 3 mais quand une fois on a fini 
Pexercice, qui peut n'être que d’une 
heure, mais vif & forcé, on peut  re- 
prendre le travail, s’y livrer tout entier, 
&t , pour ainfi dire, s’y enfevelir. Beau- 
coup de Médecins croient cependant 
que l'exercice ne peut être que trèss 
ütile, pendant la feconde coétion, Le 
mouvement augmenté, difent-ils | forme 
üne affimilation- plus prompte ; mais il 
ñe faut qu'avoir un peu réfléchi fur la 
nature de la coétion & de fes effets, 
pour fentir que la précipitation du mou 
vement doit nuire à fa perfection. Il eft 
un tems donné dans lequel fa nature 
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opere avec la plus grande perfeétions 
Ce tems ne doit être ni trop accéléré 
nitrop retardé. Quand la coétion eft 
faite , les excrémens ne demandent plus 
qu’à fe féparer des matieres utiles ; c’eft 
alors que l’êxercice produit les plus grands 
effets. | 
Dans cet arrangement, il refle en 
core aux Géns de Lettres la plus grande 
partie de leur vie pour le travail. Même! 
en leur fuppofant deux repas , les heures: 
précieufes de l'aurore, celles qui précés 
dent leur premier repas, font celles qu’ils! 
doivent fe ménager avec le plus d’attens 
tion ; il leur reftera bien plus de tems ÿ 
s'ils ne font qu'un repas. Ils peuvent fups 
pléer à l’autre par deux heures diffés 
rentes de la journée, où ils prennent: 
aflez peu de nourriture , pour que l’efto= 
mac l’embrafle fans peine, & le digere 
fans fatigue ; mais alors il faut augmentet 
la dofe de l'exercice , de peur que deux: 
de ces repas fans conféquence , ne foient 
une fource de crudités dans les humeurss 
Le choix des alimens eft effentiel aux, 
Gens de Lettres. Des fubftances qui cons 
tiendroient beaucoup de mucilages fous 
un petit volume, feroient trop condens 
fées, & trop difficiles à digérer pour des 
organes peu a6if, À la place de ces 
E fubftances, 
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fubflances, on doit employer les plus 
Kgeres, celles qui, brifées aifément, don- 
nent un mucilage qui ne préfente point 
à la digeftion des dificultés qu'un efto- 
mac fort & vigoureux peut feul réfou- 
dre. Il eft fort à fouhaiter de trouver 
même dans ces fubftances un aïguillor 
qui aide la digeftion de l’eftomac, tels 
{ont tous ceux qui portent un caraétere 
aromatique, Le fel marin a la facilité 
d'aider la digeftion plus que toute autre 
fubftance : fa qualité laxative eft d’au- 
tant plus à rechercher , que prefque tous 
les Gens de Lettres font fujets à être 
conftipés. On trouve encore cette pro- 
priété dans la jeune laitue | & c’eft 
pour cela que Pline prononce qu’elle 
eft faptentium ventribus amica. La qua- 
lité favonneufe des herbes potageres & 
des À. qu pour les Gens de Lettres 
un préflertatif contre la mélancolie, 
à laquelle Ia vie fédentaire & la diff: 
culté des digeftions les rendent fi fujets. 

La bile par leur moyen coule aifé. 
ment, jouit de tous fes aiguillons ; &c 
inême la mélancolie commencante peut 
fe guérir fans autre fecours, que le fuc 
confervé de ces fruits, la diftraétion, la 
diffipation & l’exercice. 

Il faut cependant remarquer que les 
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. herbes potageres font beaucoup plus avaña 
tageufes pour les Gens de Lettres, que 
- les fruits, fur-tout que les fruits cruds. 
Le fuc de ces dernieres fubftances eft 
tout prêt à fermenter & à gonfler l’efto- 
. mac. Il s’en développe une quantité. 
d'air prodigieufe qui, dans les inteftins 
pareffleux , peut produire beaucoup de 
maux. Galien ne {e permettoit, entre les 
fruits, que les figues & les raifins fecs. 
Ces fruits contiennent peu d'air, & fer- 
mentent peu. Un autre inconvénient des 
fruits, eft de s’aigrir dans un eftomac 
foible, & laigre développé eft l’ennemi 
mortel des Gens de Lettres, comme 
étant une fource de mélancolie. C’eft 
un levain qui fe multiplie dans des efto- 
macs fans aétion, qui détruit l’activité 
de la bile, 
Il vaut mieux que les Gens de Let-. 
tres ne faffent point ufage .d’aflaifon- 
nemens , que d'en prendre de pu- 
trides ou d'acides, Les uns & les autres 
- ont des inconvéniens oppofés ; mais leurs 
eftomacs font fufceptibles de tous les in- 
convéniens Après tout, ces ames divines, 
détachées des chofes terreftres , peuvent” 
s’en tenif à du pain bien cuit & bien. 
léger , aux volailles jeunes & tendres, 
avec peu de viande de boucherie Gt less 
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fruits cuits, & confervés dans le füucre. 
Il faut qu'ils évitent les vins terreux & 
grofliers, qui fixent & arrêtent la di- 
geftion. Il peuvent fe permettre ceux 
qui contiennent des principes apéritifs, 
qui donnent un léger aiguillon aux di- 
geftions ; les vins blancs, ceux qui ne 
font point foncés en couleur, & qui ne 
contiennent pas beaucoup d’efprits. 
Mais c’eft une douce erreur pour les. 
Gens de Lettres, que lufage prefque 
univerfel qu'il font du caffé après leurs 
repas. Cette décoétion d’une femence 
brûlée, contient une huile âcre , mêlée 
avec l’eau dans une longue décoëtion, 
par l'intermede d’une partie faline ; il en 
réfulté une efpece de favon mal lié, 
amer, aromatique , qui fait les délices de 
ceux qui veulent digérer promptement, 
La décoction de caffé eft échauffante ; 
elle augmente laétion des folides, des 
nerfs, Gt la qualité aétive du fang. L’ex- 
périence apprend qu’elle aide la digeftion 
dans leflomac & dans les inteftins, 
qu'elle augmente & précipite la tranf. 
piration infenfble. Elle peut être permife 
à ceux qui font gras, dont l’eflomac 
languit, qui ont beaucoup de glairçs, 
ou les principes du fang peu & mal liés ; 
mais elle doit être interdite à ceux qui 
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ent les fibres trop tendues & trop feches.. 
Elle peut habituer au travail, car elle, 
donne aux fibres une tenfion contre na=. 
ture ; mais les gens que l’exercice de. 
lefprit a defléchés , doivent la regarder 
comme uñ poifon. Cette femence de- 
vroit être rangée plutôt au nombre des 
remédes que des alimens, &t je puis 
aflurer avec fincérité, que j'en ai vu une, 
application très-heureufe dans une affec-" 
tion {6mnolente, le corps du maladew 
ayant été vuidé fufhfamment. 

Après avoir parlé de ces hommes que 
la paffion feule de l'étude affecte , il efts 
naturel d'examiner quelle efpece de ré-… 

ime convient aux différens états de” 

lefprit troublé & agité par les autres 
paflions. On doit diftinguer deux fortes. 
de paññons. ‘sl varg 

Les unes font vives, frappent l’ame 
avec fureur, l’empliflent toute entiere, 
& peu après font place à la raifon. Telles 
eft, par exemple , la colere. On a vu des 
hommes tranfportés de fureur , après 
avoir mangé, vomir tout à coup. Une: 
pareille émotion de lefprit trouble Ie 
corps de fond en comble, &t: détruit fes 
fondions. Il eft inutile dans un état auffis 
violent de boire ou de manger; filon" 
boit, ce doit être de l’eau froide , de l'eau 
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de fleurs d'orange, celle de tilleul faite 
pour calmer | pour rappeller à eux-mê+ 
mes les fens égarés. On doit penfer la 
même chofe de là douleur fubite êc vio- 
lente, le plus fouvent mêlée de colere, 
comme l’eft celle des enfans. Les pafñons 
qui méritent particuliérement notre at- 
tention , font les pafñions lentes & ha- 
bituelles , où l’amie fouffre conftamment. 
Telles font la triftefle , la crainte, le 


chagrin. Quel eft l’état des gens plon- 


gés dans ces affections de l’ame? c’eft 
une attention fixe 8t permanente à des 
objets défagréables, dont l’efprit entiére- 
ment occupé procure dans les organes 
une efpece de fufpenfion &c de langueur, 
d'autant plus capable de détruire la di- 
geftion, que de quelque côté que lef- 
prit {e tourne , il ne peut trouver aucun 
repos, Dans l'étude du moins, fi lame 
quitte l’objet dont elle eft affectée, elle 


fe retrouve toute entiere à elle-même , 


& avec la joie d’avoir bien fair. Cette 
joie ranime le corps abimé par la ré- 
flexion, &t lui redonne une force nou- 
velle. Cette reflource ne fe trouve pas 
dans la triftefle, Auf eft-il impofhble de 
fuppofer une triftefle foutenue pendant 
long-tems, fans qu’elle dégénere en 
maladie, Dans les plus courts accès de 
Li 


= 
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- dans leur régime des fubftances capaz 
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triftefle, la nature tâche de fe ares 
du Areau qui lui eft impofé par 1 
foupirs réitérés. 

Dans ces pañlions lentes, le fufpens 
général où font toutes les fonétions , eft 
extrême , & produit une langueur unis 
verfelle ; ‘la digeftion n’eft pofhble que 
des chofes, pour ainfi dire,toutes digéréesss 
comme dans la foibleffe & dans lépuis 
fement.Un fpafme particulier s ’eft emparé 
du cœur, la diéte qui convient aux malas 
dies aiguës eft celle qui convient à ces: 
paflions. On doit feulement faire entrefs 


bles de donner aux folides un aiguillons” 


aux fluides plus de mobilité ; le vin > 


non pas auftere, mais léger, pétillant 4! 
fpiritueux , mêlé avec de l’eau , eft une 
reflource pour eux. Les fels volatilss, 
les gommes aromatiques font les re= à 
medes des fuites de cet état. 4, 

La joie immoderée produit de même 
le fpafme &c la fufpenfon des fonétions ; 
mais elle eft rarement longue , à mois 


que la folie n’en foit la compagne. 


Quand elle eft modérée, c’eft l’état le 
plus heureux du corps humain, où tout 
eft dans l’ordre le plus naturels où là 
tranfpiration fe fait bien, &t où la feule 
régle applicable foit de fuir l'excès, Poir 
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une triftefle médiocre, comme elle fe 
diffipe aifément , elle prévient les régles” 
de la médecine, &t ne les écoute pas. 


Em 
CHAPITRE IIL. 


Sur Les différens Récimes qu'exi- 
ù RES q 
gent. 6 les chmats, & les 
faifons. 


I: eft peu d’animaux qui foient éga: 
À lement répandus dans tous les cli- 
mats ; chaque efpece paroit confinée 
dans un efpace de terrein que la nature 
Jui a accordée , elle n’a jamais pañlé les 
bornes qui lui ont été prefcrites, Si quel- 
ques oïfeaux femblent changer de féjour 
& fuir pendant une partie de l’année 
les climats qu’ils habitent dans l’autre, 
la crainte de la difetre , les rigueurs d’une 
faifon qu’ils fentent approcher, font les 
caufes de leur fuite ; ils cherchent à fe 
procurer une température toujours égale, 
une nourriture toujours abondante, 
*- Le: corps des animaux brutes n’a pas 
apparemment la propriété de s’endurcir 
tantôt auxtrigueurs du froid , tantôt à 
l’ardeur brûlante du Soleil ; oudu moins 
L'ü 
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ils n’ont pas l’art de fe nourrir de plan: 
tes &t de fubfiances vers AA leur, . 
inftinét: ne les porte pas. 1: 4 

L'homme feul a le droit de s ’accou- 
tumer dans tous les climats de la tèrre ; 
elle eft toute-entiere à lui : il y trouve: 
de quoi fufhre à à fes befoins, il s’y mul- 
tiphe , il n'y éprouve que des différences 
qui ne font pas varier fon efpece, & 
qui ne lür ôtent aucune de fes :proprié- 
tés effentielles, . | 
“. Il en coûte cependant aux hommes 
pour fe tranfplanter; &C avant qu'ils 
ayent acquis dans, leurs fibres, &; dans 
leurs humeurs le ton..&t les qualités pro: : 
portionnées au pays qu'ils viennent ha 
biter , ils-ont plufñeurs révolutions à 
éprouver, que. l'expérience. a appris à 
connoitre : elles font fi marquées & fi 
palpables dans les Colomes que les Eu- 
rapéens ont établies en Amérique , qu'il 
n’eft aucun voyageur qui n’en foit inf. 
 truit : elles font d'autant plus évidentes, | 
que. les climats dont on éprouve les va= 
rations , font plus différens entreux. 

Il eft rare que ces révolutions fe paf- « 
fent fans fiévre &t fans une maladie dé= « 
cidée, qui change, pour ainfi. dire, * 
Fhomme , &t qui forme fon tempérament 
fur un nouveau modele, | 
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Les Voyageurs même qui pañfent le 
tropique pour la premiere fois, au rap- 
port de Purchas,. font avertis par les. 
Navigateurs les plus expérimentés ,. de: 
fe foumettre à quelques remedes,, & fur- 
tout de fe faire fsigner ;. fans cela, lim 
preffion des nouveaux climats qu'ils vont 
parcourir, pourroit produire dans leut 
fanté une violente altération , capable: 
peut-être de les conduire à la mort. 

M. Stubbes (2) nous a rapporté Pexem- 

ple d’une maladie appellée Ca/ertura en 
Efpagnol,.qui n’eft autre chofe qu'un: 
délire violent & convulfif ; fans être ac- 
compagné de fiévre évidente, il en- 
traine vers le plus grand danger: Cette: 
maladie régnoit dans l'équipage du vail- 
feau fur lequel il étoit., lorfquil approcha: 
du tropique , &c difparut enluite.. 

li eft. bien moins étonnant que ces: 
révolutions fe faflent fentir dans lama 
chine humaine,, qu’il ne l’eft au contraire: 
que les Mortels, d’une flruéture fi frêle: 

& fi délicate, s’accoutument à des ex-- 
_cès fi violens.. 

. L’homme eft un compoifé fingulier de- 
force & de foiblefle, il eft conftitué de: 


(a) Philofoph, Tranfm, ann. 1677: 1 67%- 
"7 
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façon à pouvoir tout fouffrir, quand 1£ 
péut endurcir fa machine & l'apprivoi- 


fer aux excès. Quand elle n’a pas acquis | 


cette propriété , quand elle a laïflé fes 
forces dans linertie & dans la langueur , 
le moindre changement eft un excès 
pour elle, 

Sydenham remarque qu'une fiévre 
bénigne , maïs qui dure cependant qua- 
torze jours , eft très-ordimaire à ceux qui 


changent de pays, quoique le climat, 
les mœurs & le régime foient fuppotés | 


les mêmes; c’eft ce que nous voyons 


_ 


tous les jours à Paris dans les Colléges 
&t dans les Séminaires, où l’on envoie. 


de tous côtés des hommes dans leur pre- 
miere jeunefle, & dont la texture eft 


délicate. Il en eft peu qui ne tombent. 


légérement malades, en arrivant pour la 


premiere fois dans une Ville, dont il ef 


après cela fi difficile de les arracher. 
Quand ils en fortent, la même chofe. 


leur arrive, quoiqu'ils retournent dans 
leur patrie, malgré les prérogatives que 


Von attribue communément à l’air natal. 


Mais il eft aïifé de concevoir com- 
ment ileft difficile de s’accommoder # 


un nouveau climat dont lPair nous ef” 


étranger, puifque les révolutions ordi 
naires des faifons n'épargnent guéres que 
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‘les gens robuftes, puifqu’à à force d’ob- 
fervations , on ef venu À pouvoir pré- 
dire de loin quelles maladies nous me- 
nacent , lorfque les faifons fe fuccedent 
avec précipitation ; ©t fans nuances in= 
termédiaires. 

Leur effet eft fr hi démlsnie dès l’en- 
fance même de la Médecine, Hippo- 
crate (#) nous a laiflé des préfages in- 
faillibles fur les effets que nous devions 
attendre de la froideur du vent du 
nord , de la chaleur humide du vent du 
midi; prédiétions qui, faites dens la 
Gréce , ont été depuis vérifiées en Italie 
par Varron , par Galien ; en France, par 
le grand Baillou, une des colonnes de 
PEcole de Paris; en Italie, par Sanéto- 
tius, & de nos jours, par MM. Dodart, 
Ramazzini, Arbuthnot, Keïll, les Mé- 
décins de Breflaw, les Académies des, 
Sciences , de France, d’Ecoffe. & d’An- 
gleterre, 8c fur-tout par Pilluftre M. Hux- 
ham. Confultez Profper Alpin & Bon- 
tius, Jun fur la Médecine des Indes ,: 
Pautre fur les Obfervations précieufes 
qu'il a faites en Egypte; vous trouvérez 


(a) Sed, 2, Aph. 5. 6. 7. 
Epid, lib, x, & 3. paflim. ? 
L v; 
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toujours les mêmes. obférvations :véri 
fées. 1, SOLE Y 9 10 ï | 
- Les climats & les faifons.ént les mê- 
mes fources. d’aétion; dans les uns. & 
les autres, l’afpeét du Soleil fait la prin-. 
cipale différence : c’eft le même aftre. 
qui produit tantôt la chaleur, tantôt le 
froïd , tantôt la fécherefle & d'humidité 
qui forme les:combinaïfons de ces qua-, 
lités.. C’eft au feul cours du Soleil qu’on 
doit rapporter toute la variété des, fai- 
fons. | 


J 


| 
Le 


Pour les climats, quoique l’on ne puifle. 


pasreconnoître d’autres fources générales. 
de leurs différences que l'aéhon puif- 
fante du Soleil , ilen eft cependant quel- 
ques-unes de moins évidentes ; elles font 
enfantées par la difpoñtion -de la terre: 
même & de l’atmofphere qui. lenvi- 
ronne, foit qu’il faille admettre le.con- 
cours du Soleit, foit queicet aftre ne joue 
que le fecond rolle ; telles font les dif, 
férentes qualités de l'air fa pefanteur 4 


fa légéreté ,fon plus: ou moins.de ref 


fort, les différentes exhalafons qui, le 
* rempliflent,, &t quileçréndent où impur. 
ou falutaire. Les montagnes enfantent 
plufeurs efpeces de climats ;‘les uns font 
plus profonds, les. autres plus élevés ; 
la croupe d’une montagne , fa cime, 
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fentdans des poñtions. qui font varier 


Latmofphere. à une:très-petite diftance: 
On voit d'un côté, les fleurs du prinr 


terms, de Pautre, les fruits. de l'automne ; S 


-plus loin Pardetis d’un été violent brüle 
& deffeche tout: la-neige & un froid 
rigoureux occupent le nord de la mon: 
-tagne &c fon fommet ; mais après tout. 


ces variétés font des différences re 


-daires fur lefquelles nous, porterons nos 


vues , quand nous aurons examine les 


grandes différences de, la chaleur, du 
froid, de la féchereffe & de l'humie 
dité. 
. Ces qualités fi évidentes des. climats 
& des faifons ont encore , indépendams 
ment de leurs dégrés , une infinité d’ac- 
tions différentes ; fuivant le fujet fur le. 
quel ils tombent. Il eft bien différent 
d'être né dans les'fableside l'Afniquefous 
Ja ligneentre les tropiques ,ou d’y avoir 
ététranfporté;d’éprouver la chaleur d’une 
faifon brûlante pendant deux mois , ou d'y 
refter expolé pendant la moitié de l’année. 
Mais avant tout , ilne faut pas confon- 
dre l’action.de la chaleur &c du froid fur 
des corps méchaniques , avec celles que 
ces. qualités peuvent exercer fur les corps 
vivans des hommes. Notre premiere at- 
tention doit fe porter fur deux proprié» 


L 
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tés particulieres à la nature animale 
l'une eft d’engendrer de la chaleur, laus 
tre eft d’avoir les fibres fenfibles. x 
Le corps des hommes a la propriété 
d’engendrer par lui-même. de la cha=, 
leur , indépendamment de toute caufes 
extérieure ; elle fort de fon propre fond, 
foit que l’homme vive dans un climat brû- 
lant , foit que fon deftin l’ait expofé aux 
plus violentes rigueurs de l'hiver ; 1l fem 
ble qu'il tire de cette fource intérieures 
le même nombre de dégrés de chaleurs 
Dans un air brûlant, il s'approche da= 
vantage du dégré de chaleur de Pat 
mofphere ; dans le froid , il s’éloigne plus, 
des qualités de Pair, pour lui 1l varie 
peu , & fi l’on s’en rapporte aux expé- 
niences de M. Douglaff (a), il ne varie 


» 


pas. | | 

M. Martine (b) Phyficien plein de. 
fagacité , par le calcul de la vitefle du 
fang & du diametre refpeétif des vaif= 
feaux , prétend nous prouver que la 
chaleur doit être la même dans toutes 
les parties du corps, fi nous les fuppo- 
fons également éloignées des impreflions 


(a) Vid. Douglaf]. de calore naturali. 
(b}) Vid. Martine de calore animalium , & 
vol, 3. Effays medical of, Edimburgh. 
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extérieures de l’air ou des corps froids. 
Son calcul emprunté de la proportion 
des diametres & du nombre des vaifleaux 
capillaires, établi d’après les Anato- 
miftes les plus illuftres d'Angleterre , 
peut être très-bien fondé , fi nous ad- 
mettons avec lui, que la chaleur eft 
excitée dans notre corps en raïfon dou- 
‘blée du mouvement & du frottement 
du fang contre les parois des vaiffleaux. 
"Cette caufe de chaleur une fois admife. 
‘elle doit être dans tout le corps, en 
raifon direéte des vitefles, &t en raïfor 
‘inverfe des diametres. | 

Mais comme beaucoup d’Auteurs :l- 
“luftres , entr’autres Mefieurs Steven- 
‘fon (a) & Douglafñ, ont embraffé d’au- 
tres opinions ; ; nous ne nous attacherons 
pas à celle de M. Martine, quoiqu'elle 
ait été celle de M. Boerrhaave, 

Il nous fufhra de fçavoir que réelle- 
ment lobfervation de M. Martine eft 
vraie , même indépendamment de fes 
calculs. Le corps humain engendre à- 
peu-près la même chaleur dans toutes 
fes parties, quoiqu'il la perde plus aifé- 
ment dans les endroits expolés aux im= 


(a) Edimburgh medical Effzys , tom. 4e 
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preffions de. Pair , & les plus éloignés dus 
centre de la: circulation. | 

Suppofez un homme. dont les: pieds” 
foient bien couverts , ainfi que toutes! 
les autres parties de.fon corps, qu'il {es 
porte bien, pour que la chaleur foit 
dans l’ordre: général de la nature ; &c 
pour qu'aucune partie nait des prérogar: 
tives d’aétion fur Pautre, fuppofez en-. 
core qu'il foit endormi, approchez alors: 
le thermometre de chacun de fes:mem= 
bres, quand une fois cet inftrument aura: 
pris le dégré de chaleur animale, 1l ne: 
variera plus , quelque partie qu'il touche. 

Nous:n’entreprendrons pas ici. de dif- 
cuter- la-plûpart des opinions des Au- 
teurs. H eft cependant effentiel en gé-1 
néral ,. de fçavoir fi la chaleur dépend 
du fond des liqueurs même, comme. 
Willis, Lower & Stevenfon entre les 
Modernes, l'ont penfé; ou fi les-folides: 
y ont quelque part, comme MM: Dou- 
glafl, Martine &la plüpart des Auteurs. 
modeérnes l’établiffent. Nous ne balan- 
cons pas un- moment à nous décider en 
faveur de- ce dernier fentiment.. 

En effet , fans répéter.ici les preuves. 
que. M. Martine a accumulé fur cette 
matiere, combien de fois ne voyons- 
nous pas la chaleur augmenter par l’ac=- 
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mon feule, des folides, devenue plus 
vive & plus; violente,, fans. que les hu- 
meurs puifent,y avoir d’autre | part , 
qu une part fecondaire? Les irtitans ex- 
térieurs qui échauñfent une partie , fans 
intérefler les autres , n’en. font-ils pas 
une preuve complette ? Dira-t-on que 
le mouvement inteftin des humeurs eft 
plus violent :dans. cette partie, fans fe 
communiquer au refte des liqueurs, qui 
cependant. fe fuccedent mutuellement , 
& varient continuellement dans le même 
endroit du corps ? Le pouls n’eft:1l pas 
augmenté dans l'exercice, avant que la 
chaleur foit plus vive & plus violente ; 
& celle-ci au contraire ne fuit-elle pas la 
force de la circulation ? 

La feule tenfon augmentée fubitement 
dans les fibres par la colere, par quel- 
que paflion vive , produit une quantité 
confidérable. de 1 xs ;. & comme 
Hippocrate (4): l'avoit remarqué, un: 
froid cuifant qui, refferre. vivement les 
fibres ; eft fuivi f-tôt que fa caufe cefle, 
de la chaleur la plus brülante. Le feul 
reflerrement des vaifleaux a-t-il produit 
le froid ? la force de la circulation pro= 
duit à fon.tour dans ces vaifleaux ref- 


(a) Lib, de prifcé Medicinäs 
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ferrés un frottement confdérable dont 
l'effet eft bientôt une ardeur violente 
Il ne faut pas s'attendre que la chaleur, 
augmente toujours en proportion exacte 
des efforts du cœur &e des vaifleaux ; la 
chofe n’eft pas pofñlible. M. Martine l'4 
démontré. D'ailleurs il eft rare que l’é= 
rétifme-des vaifleaux foit général : une 
_ partie eft relâchée , pendant que l’autre) 
eft tendue ; ce qui fait que l’on ne peut, 
avoir une comparaifon exatte de la cir= 
culation, même dans les fiévres les ph 
ardentes. | 

Nous regarderons donc la chaleur ani- 
male comme dépendante des caufes mé 
chaniques, dans lefquelles les folides & 
les fluides ont une part égale, Du con 
cours de leur aëtion , il réfulte pour 
l’homme o2 dégrés de chaleur du ther- 
mometre de Fareinheit, & deux ou trois” 
dégrés de plus pour Les: enfans & pour. 
les femmes. Cette confitution eft à-peu- 
près la même dans tous les hommes) 
dont les folides font également tendus , 
fecs , vibratiles, où les fluides égale: 
ment denfes, parcourent un cercle auf 
étendu. 

Rien ne peut faire’ varier cette cha 
leur, que la variation des çaufes qui la 
produifent. Elles luttent dans uni tems 
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rigoureufement froid contre l’atmofphe- 
re : elles femblent lui céder, quand elle 
eft trop brûlante ; & fi lon en croit 
M. Douglaff , une atmofphere dont la 
chaleur feroit égale à celle de l’huma- 
nité, lui épargneroit la peine d'en en- 
gendrer de nouvelle. 

Le froid de l’atmofphere fronce au 
contraire les fibres, & leur donne plus 
de force pour engendrer de la chaleur, 
quoique fon imprefion aëtuelle la dé- 
truife ; fi elle perfifte , la chaleur animale 
prendra le deffus, ou le froid fera donc 
porté à un dégré abfolument deftruc- 
teur. 

Au furplus , il ne s’agit point dans 
l'examen que nous avons à#aire des ef- 
fets de la chaleur, de celle que peut 
engendrer le corps humain. Il faut re- 
garder ici l’homme comme un être qui 
partage avec tous les autres êtres les 
bienfaits du Soleil. Il faut voir quels 
changemens produit cet aftre dans la 
machine. Dans cet examen, la feconde 
propriété dont nous avons déja parlé, 
fa fenfibilité eft peut-être plus impor- 
tante encore que la chaleur qu’il enfante, 
C’eft elle qui lui fait fentir les excès, 
c’eft par elle qu'il s’apprivoife aveceux, 
lorfqu'il y eft expofé par des nuances, 


18 
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& des gradations infenfibles. C’eft ell 
qui fait la différence d’un homme né 
dans un climat, ou d’un homme qui eftu 
obligé de s’y tranfporter ; & c’eft ellew 
qui va nous diriger dans l'examen des w 
effets des climats & des faifons fur notre 
machine. 4 
La chaleur fur laquelle nous allons . 
porter nos premieres recherches, com- 
me étant une qualité plus aétive que le : 
froid , &c dont les effets font beaucoup 
plus univerfels, eft toujours dans l’uni- ! 
vers. Elle eft l'agent de la végétation, 
&t de tous les mouvemens intérieurs 
qr'éprouvent les corps fujets ,‘ fuivant » 
les loïx de la nature, à être changés & 
altérés. Nous ne connoiflons fans elle ; 
ni accroifflement, ni nourriture ni ré- 
duétion des corps en leurs principes. On 
Fa appellée lame de lunivers, & c’eft 
avec raïfon, puifque c’eft par elle que 
tout vit, que tout s’augmente & fe res 
nouvelle :: quandelle eft diminuée, tout 
femble mort | fanguiffant | engourdi ; 
quand elle reparoît, elle donne une grace 
nouvelle à l'univers ; fuivant fes différens 
dégrés ; elle change: fes: produétions, 
leur donne plus ou moins de vigueur: 
De-là les hommages que tant de peuples 
givers ontrendu au Soleil ; dont l’appaz 
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teil brillant &t les bienfaits fembloient 
devoir faire naître la plus pardonnable 
de toutes les idolêtries , fi l’on n’eût dû 
bientôt reconnoitre dans la régularité 
même à laquelle il eft affervi, les ordres 
d’une main plus puiffante qui dirige fon 
Cours. 

Au refte , l’aétion par laquelle la cha- 
leur produit la fécondité de la terre, & 
combine les élénens, en fe fervant de 
l’eau , a été pour nous un objet de tra- 
vail dans notre premiere Partie. Nous 
n’en parlerons plus. [l faut 1ci expofer 
fes effets méchaniques fur le corps hu- 
main, en fuivant pour guide M, Boer- 
haave (2), & en divifant le corps humain 
en deux corps différens l’un de l’autré 
pour les propriétés. Le premier n’eft 
qu'un être méchanique , le fecond eft un 
être organifé &t fentible. 

L'effet le plus univoque & le plus uni- 
verfel de la chaleur , felon M. Boerhaa- 
ve, eft la raréfaétion & l’expanfion des 
Eorps auxquels elle donne un plus grand 
volume. Cette propriété fuit les dégrés 


de la chaleur & la denfité des corps. En 


(a) Vid. Bocrhaav, Chem, tom, 1. Jef, 2e 
de igne. Yf ” 


! 
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général, plus un corps eft denfe, plus 1! 
refifle à forur de l’état dans lequel il eft 
une fois pofé : ainfi un corps denfe ad- 
met moins de raréfaétion ; mais quand 
il Va une fois admife, il la conferve plus 
long-tems. Il n’eft point de corps connu 
qui ne füive cette loi, & qui n’obéifle 
à la raréfaétion que la chaleur tend à 
produire en lui, Les métaux, les dia= 
mans , les corps les plus durs, les liqui- 
. des les plus légers ; tout y obéit, en 
raifon de fa denfité. L'air, ce corps fi 
délié , fi fubtil, perpétuellement expofé 
au Soleil;troublé par des nuages, agité par 
inille autres caufes , eft dans une efpece 
d’ofcillation perpétuelle, de raréfaétion, 
de condenfation , qui fait varier fa pe- 
fanteur fpécifique ; c’eft cependant cet 
agent fi léger, fi continuellement trou- 
blé, qui dirige abfolument la vie des 
hommes. 

Indépendamment de cet effet général 
de la chaleur qui exifte dans les corps les 
plus fimples, comme dans ceux qui font 
plus compofés en raïfon de leurs denfités ; 
ilen eft encore trois qui appartiennent | 
aux corps mucides , dont les folides de 
notre corps aufh-bien-que nos liqueurs , 
tirent leur origine , dont ils font péné- 
trés &t abbreuvés , &t auxquels ils fe rap- 
portent, 
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“Le premier de ces effets eft l’éva- 
poration de l’eau , le fecond eft la fufion 
des corps huileux ; & le troifiéme eft 
le mouvement inteftin des liqueurs. 

L’évaporation de l’eau eft toujours 
conftante dans la nature, parce qu'il y 
a toujours aflez de chaleur dans l’atmofz 
phere pour élever l’eau en vapeurs. Dans 
les plus grands froids , la glace même 
s’évapore , ainfi que la neige , fuivant 
les expériences de M. Gauteron (4); 
& lorfque l’on rompt les bafins couverts 
de glace, l’eau qu’elle recouvre , ré- 
pand beaucoup de fumée, même dans 
les climats les plus froids du Nord(&); 
malgré le froid relatif qui nous pénetre, 
la nature eft toujours animée par la 
chaleur , foit qu’elle l’enfante dans fon 
fem, foit qu'elle la reçoive du foleil. 
L'homme tranfpire en tout tems; il eft 
vrai que la caufe de fa chaleur eft en lui, 

L’évaporation , toujours d’autant plus 
grande que la chaleur eft plus confidé- 
rable, eft un effet de la dilatation des 
liqueurs &t du mouvement que la chaleur 
y produit. 


(a) Mém. de l’Acad, ann. 1709. 
(b) Vid, Hamberger, de frigore, 
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La fufon des huiles eft de même us 
produit de la dilatation de leurs parties 
pénétrées de chaleur. On peut dire avec 
M. Boerhaave, que l’eau même n’eft 
rendue fufñble, que par un dégré de 
chaleur très-médiocre, & qu'il fixe au 
33° dégré du thermometre de Farein- 
heit : il en faut un bien grand, pour fon- 
dre abfolument les huiles animales ; mais 
du moins on peut , fans craindre de fe 
tromper, prononcer qu’elles font d’au- 
tant plus dures que le froid eff plus grand, 
& d'autant plus fuñbles , qu’elles font 
expofées à une chaleur plus: confidéra- 
ble. Il en eft de même des huiles con- 
cretes , & des réfines des végétaux. 4 
Enfin la derniere action de la chaleur 
fur les corps dont nous parlons , eft le: 
mouvement inteftin qu’elle excite dans 
les liqueurs & dans les corps folides ,: 
dont les parties ne font unies que par 
une glu humide , capable encore d’être 
mife en mouvement; ce mouvement 
dépend de la raréfaétion , ileft la fource 
de la végétation & de la vie de l’uni- 
vers. Il fe trouve dans.le corps animal, 
où toutes les liqueurs ne font pas em- 
portées par un mouvement prompt &c 
sapide. Le mouvement, dans une cha- 
leur douce, eft lent &c infenfble ; il ne! 
donne 
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donne aucun mouvement à une fubftance 
lègere qui flotteroit fur une eau qui n’au- 
toit que cette chaleur ; plus vif , il fait 
tourner légérement les corps pofés fur 
Peau ; plus violent , 1l agit avec force, 
il fe tourne en ébullition, & devient 
tout-à-fait deftructeur. 
Ces effets appartiennent à la chaleur 
confidérée dans tous fes dégrés, mais 
ils ne lui appartiennent pas avec la même 
force. La chaleur qui paroitra fubite- 
ment, produira une raréfaétion fubite , 
qui eut peut avoir des effets évidens ; 
ce n’eft que dans fa continuation que 
l’on doit rechercher les effets des trois 
autres propriétés. 
Sile corps humain compofé de folides 
& de liqueurs qui circulent dans les vaif- 
feaux , mais confidéré comme un corps 
abfolument méchanique , eft expofé à un 
dégré de chaleur, quel qu'ilfoit, pourvu 
qu “| foit fenfble &c fubit, toutes les par- 
fies de fon corps fe raréfent : ; mais en 
_füivant a loi des denfités, les fluides 
éprouvent une bien. plus grande raré 
faétion que les folides, ils doivent donc 
occuper un efpace proportionnellement 
beaucoup plus grand. Qu'en arrive-t-il à 
Ils forcent le diametre de leurs vaifleaux, 
& fi ceux-ci ne céclent pas , le fang 
IT, Pa.” + M 
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s'ouvrira un pañlage. De-là tant d’hé: 
morragies ou de pléthores au printems, 
où les phénomenes de la chaleur naif- 
fante font d'autant plus violens, qu'ils 
font fubits & inattendus. Tel eft le pre= 
mier effet d’une chaleur trop fubite, 
néceffairement deftruétive , fi elle paroït 
avec violence, & fans aucuns dégrés 
intermédiaires, | 

Si c’eft de Patmofphere que dépend 
cette chaleur, l'effet deftru@if eft encore 
plus grand, parce que l'air raréfié n’a 
plus le même poids fpécifique ; il ne com- 
prime & ne borne pas fi bien l’expanfon 
des vaifleaux de la fuperficie du corps, 
mais fur-tout de la poitrine. Le fang n’eft 
pas fi bien foulé , il n’acquiert pas tant 
de condenfation. 

Cette pléthore apparente peut cefler 
auffi-tôt que la chaleur ceffe, & alors 
les vaiflezux gardent un diametre plus 
grand que le volume des liqueurs qui fe 
condenfent , ne paroitroit l’exiger. 

Si la chaleur continue , fi elle aug= 
imente , foit qu'on fuppofe cette augmen- 
tation fenfible, foit qu’elle foit graduée, 
fes effets ne font plus ceux d’une chaleur 
fubite, la raréfaétion s’accroit par dé= 
grés ; mais les autres effets de la chaleur fe 
font mieux fentir, la tranfpiration infen= 
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fible eft plus grande ; l’évaporation plus 
forte , rend la mafle des liqueurs plus 
feche ; les parties huileufes fe mêlent 
davantage au fang , & quoique dans l’é- 
tat naturel la grafle foit fluide, fuivant 
les oblervations de Ruyfch , elle fe ré 
forbe davantage, parce qu’elle s’affine & 
s’atténue. La tranfpiration fera plus hui= 
leufe , les urines, plus chargées d’huile, 
la bile plus abondante , c'eftce que l’ex- 
périence journaliere démontre, & dont 
l'homme le [moins inftruit peut fe con- 
vaincre lui-même. 

Dans les faifons chaudes, le mouve- 
ment imteftin augmentant , toutes les par- 
ties feront plus atténuées & plus affinées; 
elles feront encore rendues telles par la 
réforption des matieres qui , n'ayant 
qu'un mouvement lent , font plus ex- 
pofées à l’uniformité du mouvement in- 
teftin. | 
- D'un autre côté, fi lévaporation pro- 
duit la fécherefle, la féchereffe des f- 
_bres augmente leur tenfion & leur vibra- 
tilité ; la fécherefle des fluides rend le 
frottement plus grand ; de-là fa facilité 
à fe condenfer. Ainfi, l'atténuation & la 
condenfation dans. les liqueurs feront 
plus fortes, l’aétion des folides plus gran- 
«le ; où ,ce qui revient au RÉpAs la vie 

fi 
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prife en elle-même, aura une plus grande 
intenfité dans la chaleur. “E 

Tels font les effets méchaniques de la 
Chaleur continuée , fi on la compare aux 
corps humains dans un dégré fupporta- 
ble; l’expérience démontre ce que la 
raifon feule indiquoit. 

En effet, dans nos climats tempérés, 
fi-tôt que la chaleur eft une fois établie , 
les linges dont nous nous couvrons fe 
fliflent plus vite, notre urine eft plus 
chargée, la tranfpiration eft plus abon- 
dante, nous maigriflons, nous fommes 
fujets aux dévoimens bilieux , nous 
avons plus de foif, moins d’appétit pour 
les animaux, fur-tout pour le gibier ; 
nous ne relpirons qu'après les fruits ; les 
défirs vifs de l’amour fe font fentir , 1l 
femble que nous foyons rajeunis. 

Les habitans des pays chauds font 
plus bruns que nous ; & à melure que 
nous avançons vers des climats plus mMmé= 
ridionaux , les teints bruniflent, [a mai- 
greur devient plus grande , la féchereffe 
paroït dans tout le corps, les cheveux 
font noirs & crépus , les odeurs des par- 
ties génitales font plus fortes & plus 
puantes ; les appétits vénériens plus vio- 
lens ; le fang'eft plus noir , au rapport 
“des Médecins qui ont exercé leur art 
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dans ces contrées ; il eft plus denfe, & 
les os même de chevaux Africains font 
plus denfes que les os. de chevaux de nos 
pays ; au rapport d’ Arbuthnot : il en eft 
fans doute de même des os des hom- 
mes ; &t pourquoi la chofe ne feroit-elle 
pas, puifque les arbres même, de ces 
contrées nous fourniffent des huiles plus 
pefantes, Tels font les effets de l'éva- 
poration & de la condenfation chez les 
hommes. 

Les effets de l’atténuation n’y font pas 
moins évidens, Toutes leurs maladies 
font produites par des humeurs âcres &c 
bilieufes, les évacuations y font promp- 
tes &t confidérables, le fang fe fait jour 
par-tout , leurs fueurs font immodérées'; 
de-là tant de maladies, dont nous ne 
voyons que des diminutifs en Europe, 
. Ces flux hépatiques , ces dyffenteries , 
ces tenefmes dont Boutius nous a laifé 
Ja defcription ( a), ces fiévres peftilen- 
_tielles qui, au rapport de Profper Alpin, 
régnent à Alexandrie & au, Carre, fe- 
roient-elles tant de progrès, fielles ne 
tomboient fur des corps qui y font fi 
difpolés par la chaleur de leur climat (2) ? 


a) Vid. Bontius de Mediciné indor. 
(b) Wid. Profp. Alpin, de Med. “ÆSYPrà 


lib, de Caps. PTRAHBE 2 VERD 
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Le mal de Siam qui eft devenu épidé= 
mique à nos Colomes, trouve-t-il de 
même ‘entrée en Europe ? La mélanco- 
le , efpece de putréfaétion particuliere , 
weft-elle pas plus commune en Syrie, 
à caufe de l’ardeur du climat ; & feroit- 
elle devenue fi familiere à nos Etats, fi 
les alimens aromatiques & huileux que 
le luxe a introduits dans nos cuifines ,. 
n’avoit enfanté dans nos humeurs une 
chaleur étrangere , une atténuation arti- 
ficielle ? De-là mille maux qui nous font 
étrangers, &t que nos Peres ne connoif- 
foient pas. 

Ces effets généraux dela chaleur font, 
pour ainfi dire, dirigés par fes dégrés & 
par fa conftance ; ils exifteroient , quand 
même l’homme feroit dénué de nerfs, 
& l’on peut remarquer qu’ils ent les mé- 
mes effets fur les plantes. Les faifons 
&t les pays chauds produifent plus d’aro- 
mates , de graines plus feches & plus 
huileufes , des tiges plus arides : les fels 
font plus volatils, les huiles plus pefan< 
tes ; mais tous ces objets ont été traités 
dans notre ‘premiere Partie , nous ne 
parlons ici que de la chaleur fupportable. 
Nous fçavons que fes bornes font étroi- 
tes, &t que peu de dégrés de plus que 
ceux que l’on éprouve dans les climats 
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Jesplus chauds, feroient périr les habi- 
tans de la terre. 
__ Ces effets mécaniques T généraux 
étant une fois pofés , ils nous ferviront 
de bouflole pour étudier les effets de la 
chaleur fur l’homme fenfble & animé. 
Ces_ effets varient |fuivant fes. dégrés. 
Ainf pour pouvoir les mieux concevoir, 
nous diviferons les dégrés de chaleur que 
peut éprouver un çorps vivant, en trois 
différens. “ 
Nous fixerons le premier à la ceffation 
du. froid ; telle qu’eft, par exemple, la 
douce chaleur que nous fentons , lorfqu’il 
fe fait un dégel; ce dégré peut apparte- 
nir à différens états de l'air. Dans un 
froid modéré , un peu plus de chaleur 
produira le même effet. Il fufht que le 
changement: de, fenfation fe fafle du 
froid au chaud , car les augmentations 
de chaleur ne Tete plus les mêmes 
loix. De ce dégré jufqu’aux plus grandes 
chaleurs de nos étés. dans un climat 
tem nous n’en compterons. qu'un ’ 
ê SAM D tous ceux qui 
peuvent s’accroître jufqu’à ce que la cha- 
leur foit mfupportable & deftruétive. 
On fent bien que ces dégrés font ab- 
folument arbitraires ,. qu’ils en contien- 
nent. une infinité d’autres ; il fufht que 
M ii} 
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leurs nuances fe trouvent renfermées dans 
ceux dont nous parlerons ici. 

On voit encore que la chaleur eft une 
fenfation relative à l’état dans lequel 
l’homme fe trouve ; ce n’eft pas abfolu- 
ment par le thermometre qu'on peut 
mefurer les effets de la chaleur par rap- 
port aux hommes , c’eft plutôt par la 
différence qui eft entre l’état duquel ils. 
fortent , & celui dans lequel 1ls entrent. 
L’e expérience la plus ordinaire & la Phy- 
fique la moins relevée en donnent des 
preuves fur lefquelles nous n’infifterons 
pas. Il fuffit que d’après ce peu de re- 
marques, on fente de combien de va- 
rations doivent être fufceptibles les dé- 
grés de chaleur, dont nous allons exa- 
miner les effets: 

Tous les effets du premier dégré de 
chaleur fur les fibres fenfibles , fe termi- 
nent à lPagrément & au plaïfir. Après 
avoir fouffert les rigueurs de l’hiver, le 
corps haraflé , tendu , reflerré, femble 
avoir reçu un développement nouveau, 
il paroït dans toutes les fibres un relà- 
chement qui les porte à linertie , mais 
qui femble la ceffation d’un érétifme. 
Le pouls eft moins ferré & plus plein, 
parce que les liqueurs font plus raréfiées , 
&les folides moins ferrés & moins tens 
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dus. La même raifon fait qu’on a fou- 
vent mal à la tête dans les tems de dé= 
gel , ou que les anciennes cicatrices 
fouffrent : on fe trouve comme tran{- 
porté dans un printems fubit, quoiqu'il 
y ait encore un froid réel dans l’atmof- 
phere ; on n’a pas la vivacité & l’a@i- 
vité qui accompagnent ordinairement les 
grands froids , mais à fa place, on jouit 
dans tout le corps d’une efpece de paix 
& de tranquillité , qui femble le re- 
méde des maux qu’on a foufferts par le 
froid. | 

Dans cette efpece de chaleur rela- 
tive , les fenfations jouent le premier 
rolle. L'air moins condenfé agit moins 
fur les poumons , une ombre de raré- 
fation fe fait fentir ; mais le relâchement 
des fibres fenfibles en eft le-plus grand 
effet, aufli s’en faut-il de beaucoup que 
la tranfpiration augmente, & que les 
excrémens fenfibles diminuent en même 
proportion. Toute fenfation devient ha- 
bitude , aufli dans les dégels , lorfque 
la premiere fenfation s’eft fait: fentir {1 
Pair ne garde que ce premier dégré de 
chaleur , le froid reprend bientôt fes. 
droits. Le lendemain du dégel , on re- 
commence à s’en plaindre, on a perdwæ 


cette aménité procurée dans les, fibres 
M y 
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par la diminution de la rigueur de Ia 
faifon trop froide. 

Dans le fecond dégré de chaleur; 
nous enfermons tous les dégrés par lef- 
quels nous pañons communément dans 
nos climats tempérés. Leur effet fur le 
corps fenfible & animé, eft plus ou moms 
vif, felon les nuances qui font plus ou 
moins marquées entre ces dégrés. La 
chaleur eft un fentiment relatif à nos 
fens. Ainfi pendant que le printems par- 
court fes périodes , avant que de fe chan- 
ger dans la faifon brülante de l'été, tous 
les jours nos folides acquierent plus de 
relâchement , nos fluides plus d’expan- 
fion. La tranfpiration & l’évaporation fe 
font de plus en plus, les excrémens fen- 
fibles diminuent ; mais 1l eft rare que 
ces nuances fe faflent fi imperceptible- 
ment, qu'il n’y ait aucune variation en- 
tr'elles: Tantôt l’atmofphere eft plus 
chaude, tantôt elle et plus froide. L’air 
eft de tous les corps, celui qui éprouve 
le plus d’ofcillations fucceflives ; il eft 
dans un mouvement continuel , il nous 
prefle, comprime nos organes avec une 
pefanteur &t une élafticité qui varie de 
momens en momens. La chaleur eft fu. 
jette à des alternatives continuelles, fur- 
tout au printems dans les climats tem 
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pérés, aufh les fibres font-elles dans des 
of{cillations perpétuelles qui. répondent à 
celles de l’atmofphere. Au bout de huit 
jours , le dégré du thermométre qui mar- 
quoit la chaleur , eft celui qui nous mar- 
que une fenfation évidente de froid. Ces 
alternatives font falutaires, quoique quel- 
ques Particuliers en reflentent des effets 
pernicieux : elles donnent l'entrée à la 
matiere nutritive dans les fibres, elles 
l'y logent & l'y reflerrent ; mais de plus 
elles enduraffent & fortifient les fibres 
fenfbles de telle forte qu’elles font en 
état de réfifter aux excès de la chaleur 
qui bientôt prend le deflus. 

Cette remarque nous apprend d’où 
vient au printems la nouvelle vigueur 
que notre corps femble avoir acquife , 
pourquoi nous croiflons davantage dans 
cette fafon, & pourquoi le développe 
ment qui s’eft fait dans notre machine, 
femble avoir donné à nos fibres plus 
d'activité. 

. On ne peut pas rapporter ces chan 
gemens à la feule chaleur : la chaleur 
par elle-même relâche, produit la raré- 
faétion , comme on la dit plus haut ; 
elle rend plutôt pareffeux & engourdis, 
qu’aétifs &c vigilans. Les premieres cha- 
leurs du printems femblent nous inviter 
Faire Mv 
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au fommeil, &c nous rendre plus lourds 
que nous ne l’étions ; double effet dé- 
pendant également & du relâchement 
des fibres, & de la raréfaction des l- 
queurs. Mais les alternatives de froid 
modéré & de chaleur que lon reflent 
dans cette faifon, & qui, fuivant les ex- 
périences de M. Hales, fervent beaucoup 
à la végétation des plantes, rendent nos 
corps plus fermes &c plus agiles ; deux 
qualités qu'Hippocrate a fait dépendre 
des variations de l’atmofphere (4). 
L’été au contraire par fa chaleur nous 
abbat ; quelque peu de nuances que cette 
qualité ait dans fes progrès , jamais elle 
n’affecte les nerfs avec vivacité, à moins 
qu’elle ne foit brülante, & par confé- 
quent pouflée à un dégré deftructeur. 
La chaleur eft Pamie des nerfs, dit Hip- 
pôcrate avec raïfon , cependant fuppo- 
- fons-la continuée pendant quelque tems x 
Pévaporation, la tranfpiration trop gran- 
des féchent les folides, &t produifent des 
humeurs approchantes de la folidité. Les 
nerfs eux-mêmes participent à la féche- 
refle , ils font relâchés ; mais fi quelque 
gaufe que ce foit leur donne trop de 
tenfion , alors la langueur & l’amour de 


fa) De aëre, locis & aquiss 
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| Poifiveté fe tournent en aétivité violente, 
incapable de modération ; il femble que 
les fibres ne foient pas capables d’avoir 
des ofcillations douces. 

Mais c’eft fur-tout dans le dernier dé: 
gré de chaleur, telle qu’on l’éprouve dans 
les jours les plus chauds, & dans les con. 
trées les plus brûlantes , qu’il faut fuivre 
fes effets. Nous les verrons à leur plus 
haut point, & de-là, en les diminuant, 
nous les diftribuerons mieux dans leurs 
clafles, 

L’abbatement eft exceffif, il dégénere, 
dans le tems de la journée le plus chaud, 
en une nécefhté infurmontable de dor- 
mir. Tous les peuples qui habitent ces 
contrées, ont été forcés de partager leurs 
travaux en deux, de chercher les afyles. 
les plus profonds contre le foleil, de fe 
livrer au fommeil pendant une partie de 
Ja journée , ils aiment mieux prolonger 
leurs occupations jufqu’au milieu des 
ténebres. La chaleur ne fait aucun effet 
fenfible fur chaque fibre en particulier: 
On éprouve une fatigue générale , une 
anxiété, une impuiflance au travail, ce 
qui a fait donner à la chaleur le nom 
d'ami incommode. 

Les fources générales de cette an 
xiété fe rapportent à deux points prins 
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cipaux, le premier eft la foiblefle & le 
relâchement des nerfs & des vaifleaux, 
M. Boerhaave, & les Auteurs qui re- 
gardent les efprits animaux comme une 
émanation de nos liqueurs , nous don- 
nent aufll, comme une caufe de cétte 
foibleffe , l'évacuation que fait la cha- 
leur exceflive de la partie La plus fubtile 
de nos humeurs, & par conféquent de 
nos efprits. Mais fi cette partie eft ça- 
pable de s’évaporer , les conduits de la 
peau ne doivent-ils pas être toujours 
aflez ouverts pour leur laifler une fuite 
libre, même en hyver. Il nous fufhra 
de fentir combien la chaleur relâche les 
nerfs, fans nous embarraffer des caufes 
inconnues qui dirigent leurs mouvemens. 
Une feconde fource auffi puiffante de 
cette incommodité, eft le peu d'effet 
que peut avoir l'air raréfié fur le fang 
dans la poitrine. En effet laétion d’une 
chaleur confidérable produit une oppref- 
fion marquée, c’eft elle qui nous fati- 
gue d’abord, qui fait que nos vêtemens 
nous importunent , & que nous cher- 
chons fair frais, à quelque prix que ce 
foit. Le fang ne trouve pas dans lair 
qui lui eft appliqué immédiatement , le. 
rafraichiffement qu'il a coutume d’y trou- 
ver, comme M, Boerhaave l’a démon. 
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tré par une expérience irréfragable. Le 
diaphragme ne peut pas fe fixer avec 
force , ni fervir d'appui dans les exer- 
cices. 

Les vaifleaux qui font à la furface 
du corps ne font point rafraichis, &c 
ne communiquent point à l’intérieur du 
corps le froid qu'ils ont coutume d’em- 
prunter de l’atmofphere. Nous cherchons 
tous un élément plus denfe & plus froid ; 
l'eau qui abforbée humeéte , qui rafrai- 
chit & qui comprime d’avantage la fur- 
face du corps, femble nous donner une 
force nouvelle, & réparer ce que la cha- 
leur détruit. M. Boerhaave nous dit que 
dans l'ile d'Ormus, il eft des heures 
dans la journée où l’on ne peut vivre 
que dans le bain, ce qui ne dépend 
. pas feulement de la chaleur du foleil, 
mais de la répercuffion & de la réflexion 
de fes rayons, par des montagnes ex- 
trémement blanches & brillantes. | 

L’inertie & le relâchement actuel des 
nerfs n'empêche cependant pas qu'ils 
ne foient très-aifés à irriter. La chaleur 
ne les tient que dans une efpece de fuf- 
pens ; fi quelque caufe 1rritante les en 
tire , ils font alors des mouvemens vio- 
lens , prompts, précipités. La fenfation 
selâchante de la chaleur n’exifle plus 
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pour eux; ils font entraînés par une au 
tre caufe, & jouiflent du privilége de 
Ja féchereffe qui eft d’être beaucoup plus 
fufceptibles de tenfion, & d’avoir par 
conféquent des ofcillations plus vives 
& plus promptes. Les occafions de ces 
irritations fe rencontrent fréquemment, 
parce que les humeurs elles-mêmes font 
plus aétives , plus animées, plus capa- 
bles de fournm des aiguillons. Les ef- 
prits animaux , fi cette matiere fi fub- 
tile & fi indéfinie exifte réellement , 
doivent moins participer d’un caractere 
aqueux & rapide , & avoir reçu plus 
de puiffance par l'élaboration générale 
des humeurs. 

Cette inertie, d’un côté, cette faci- 
lité à s’en tirer & à monter à l’excès 
oppofé, de Pautre, produit un contrafte 
bizarre entre l’maétion , l'amour de l’oi- 
fiveté & les pañions les plus violentes. 
C’eft en cela que confifte le caraétere 
des hommes qui habitent les pays chauds, 
&t nous nous fentons nous-mêmes dans 
cette difpofition pendant les ardeurs de 
la canicule, 

On eft languiffant pour les aétions, 
pour les plaifirs même ; on eft fans ap- 
pétit, &c la fobriété n’eft plus une ver- 
tu; on ne défire que le repos & les lis 


DES ALIMENS. 28r 
queuts fraîches. On invente mille pré: 
cautions pour fe fouftraire aux ardeurs 
de là chaleur, on femble ne faire autre 
chofe que végéter. On nous rapporte 
Pexemple d’un grand Poëte Anglois qui 
ne pouvoit point faire de vers dans les 
ardeurs de l'été (a): M. de la Hire a 
Connu un enfant qui perdoit fa mémoire 
pendant l'été, pour ne la retrouver qu’à 
Péquinoxe d’automne. Cependant cet 
homme fi dégradé a une efpece de fu- 
teur infurmontable pour les plaifirs de 
Venus ; plaifirs qui exigent de la force, 
& qui fuppofent de la vivacité dans les 
fenfations ; il s’en épuile : il ne peut y 
réfifter. 

” Cette fenfation doit être dans les pays 
Chauds plus vive que toutes les autres. 
Non-feulement elle dépend des nerfs, 
mais elle eft excitée encore par la pré- 
fence d’une humeur qui, dans les Pays : 
Chauds plus dégagée des principes aqueux, 
a plus de force, plus de parties utiles 
ramaflées fous un même volume & dont 
les principes font plus afhinés. Les corps 
des hommes &c des animaux font plus 
odorans , plus aromatiques, & l’on re- 


» (a) Hif. de l’Acad, ann. 1707. 


282 LUS AGE: 

marque! que les aromates. tirés. des anis 
” maux font de tous, les plus fubtils, & 
ceux qui portent la fphere d’aétivité la 
plus étendue. La femence eft de toutes 
les humeurs du corps, celle qui a le plus! 
d’odeur & le plus d'atténuation ;, com=I 
bien doit-elle en avoir davantage dans! 
des pays où une ardeur continuelle exalte! 
&. brûle les principes ,.où le mouvesl 
ment inteftin que la femence fouffre dans! 
les véficules féminales doit: être fi. fort! 
& fia@if? De-là l'origine de ces ferrails! 
dont toute l’Afe eft pleine ; de-là le lis 
bertinage fi commun dans les Colonies 
Européennes. Les hommes, dans cette 
difpofition , fe mettent peu en coleres 
mais lorfqu’ils croient en avoir un jufte 
fujet, leur colere eft une fureur qui ne 
peut s’éteindre..que ‘par. la mort (a): 
Quoique lâches 8 craignant les dans 
gers, 1ls font les plus forts des hommes; 
& capables des plus grands efforts. Leurs 
maladies font très-aigués & trés-vivess 
prefque toujours accompagnées de con 
vulfions. Ils en ont que nous ne con 
noïflons pas, terribles par leut. vivacité 
& par leurs fymptomes ; & fans citer 


(a) Pid, Hippocrat, de aëre, locis 6 aquise 
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fencore Profper Alpin, & Bontius, f 


l’on confronte les obfervations de Baglivi 
:& de Ramazzini avec celles de Baillou 
: & d’Huxham, on verra que l’Italie reçoit 
&t admet plus de convulfons dans fes 
maladies, que la France ou l'Angleterre. 

Les jours chauds de l'été produifent en 
petit, fur-tout s'ils font continués pendant 
un long efpace de tems, le même effet 
. que les climats ; ceux-ci caufent une bien 
plus grande altération .à ceux qu’on y 
tranfplante, qu’à ceux qui y font nés, 
.& qui ne connoïffent point d’autre pa- 
trie. Les Hifloriens remarquent que les 
conquêtes & les incurfions des peuples, 
fe font toujours faites du Nord vers les 
.pays plus chauds; mais bientôt les vain- 
.queurs héritant du luxe des vaincus & 
de l’énervation que produit chez eux la 
chaleur, enfantent des races d’hommes 
aufli molles que ceux qu’ils ont dépouillés 
de leurs états. Ces peuples devenus ri- 
ches, &t ayant retiré l’oifiveté pour prix 
de leurs richefles, ne peuvent pas, con- 
cevoir la vivacité des Européens ; elle 
paroit auprès d’eux avoir quelque chofe 
de ridicule, quoique les Européens qu'ils 
voient ainfi tranfplantés, ayent beaucoup 
perdu de leur vivacité, & que de re- 
tour dans notre patrie, ils nous paroiffent 
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à leur tour, ridicules par leur gravité 
orientale. À 

Tels font les effets de la chaleur fims 
ple & fans complication avec des quad 
lités étrangeres , foit qu'on la regarde! 
comme caufe méchanique , foit qu'on ta 
confideré comme caufe de’ {enfation 4 
elle peut appartenir à trois circonftances! 
différentes. 

La premiere, & la plus importante pou 
ceux qui vivent dans des climats tem= 
pérés, eft une chaleur de faïfon, telle 
que nous l’éprouvons dans les ; ours de, 
l'été. 

La feconde eft celle où nous fommes 
tranfplantés dans un climat brülant. La 
‘derniere appartient aux habitans de ces 
climats. Les effets généraux dont nous 
avons parlé appartiennent également à 
ces trois cas, mais ils ont cependant: 
leurs diférences. 

La chaleur de l'été peut être graduée, 
nuancée ou fubite ; {1 elle eft fubite, 
agiflant encore plus par la fenfation que: 
méchaniquement , elle produit d’abord 
l’abbatement le plus grand, & ce n’eft 
que fa continuation qui fait naître les 
autres effets ; au contraire fi elle eft 
nuancée , les effets méchaniques prennent: 
le dés. Mais fi cette chaleur eft infos 
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lite , qu’elle foit parvenue à un déoré 
que nous n'avons pas coutume d’éprou- 
ver , alors notre climat transformé en 
un climat brülant, nous affecte beaucoup 
plus qu'il n’affeéteroit en même propor- 
tion les habitans des Zones-torrides. Les 
gens gras fouffrent beaucoup plus que 
les gens maigres, parce que l'huile de 
leur graifle échauffée relâche encore les 
folides, & conferve plus long-tems la 
chaleur de l’atmofphere. Les enfans feuls 
dont les fucs font plus aqueux, confer- 
vent plus de liberté dans leurs aétions. 
Le fommeil eft inquiet , agité , parce 
que la tranfpiration pouflée à la peau 
dans le tems qu’elle n’eft pas mûre en- 
core, irrite les nerfs de la peau, & parce 
qu'on ne peut pas fe prémunir dans un 
lt contre la chaleur, comme on le fait 
contre le froid. 7 

Si nous nous trouvons tranfplantés dans 
un climat brûlant, le corps éprouve tou- 
tes les incommodités & de la fenfation 
de la chaleur, & de fes effets mécha- 
niques ; mais la continuité de la chaleur 
changeant & le caraétere des humeurs 
&c le ton des folhides, il eft rare qu'a- 
près plufeurs mois de fuite d'habitation 
dans ces climats, les changemens évi- 
dens ne produifent enfin, quelque malas 
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die qui familiarife, pour ainfi dire, avec 
le climat, fi l’on peut en foutenir les 
impreffions. On peut confulter fur. cet! 
article tous les Voyageurs des Nations: 
de l’Europe qui ont fixé leur féjour ou! 
dans des Comptoirs de l’Afrique , ou 
dans les Ifles de l'Amérique. Le Pere! 
Labat , entr'autres , en fournit plufeurs! 
exemples frappans. 

Pour les habitans naturels de ces cli=! 
mats , la fenfation de la chaleur ne les 
frappe plus , à moins qu’il ny ait une 
augmentation dans la chaleur habituelle ; 
mais les effets méchaniques exiftent tous 
entiers, 

: Ces habitans font entr'eux divifés 
comme les autres hommes ; mais ils ont 
de plus qu'eux des dégrés de fécherefle, 
de tenfion, d’atténuation & de conden-! 
fation. Ils ont des pituiteux, des bilieux, 
des fanguins ; mais leurs pituiteux ne font 
pas comparables aux nôtres, leur pituité 
eft toujours accompagnée d’une âcreté 
qui la fait dégénérer promptement, leurs 
bilieux fupportent des excès qui ne fe- 
roient pas tolérables pour les nôtres. En 
un mot, tout n’eft que par comparaifon | 
mais ils font tous bilieux par rapport à 
nous. 

| Cette expofition des effets de la cha: 
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eur fufft pour nous faire fentir quelles 
font les indications du régime que nous 
devons fuivre. Les effets de la chaleur 
e rapprochent infiniment , foit qu’elle 
foit ardente dans nos climats, foit que 
nous la fentions dans une terre étran- 
gere. Les corps des gens qui ne font 
point habitués à la chaleur , ont befoin 
de beaucoup plus de précautions dans 
leurs régimes, que ceux qui, nés pour 
vivre dans les climats chauds, ont con- 
tracté avec cette qualité de l’air une ef- 
pece d'habitude ; cependant dans quel- 
que cas que ce foit, la chaleur indique 
toujours de fonger à prévenir l’aridité 
des fibres, la condenfation des fucs, 
latténuation des principes. 

Hippocrate prononce (4) que la boif- 
fon abondante & légere appartient prin= 
cipalement à la chaleur , &t qu’exceffive 
‘dans tout aûtre tems , elle ne peut trou- 
"ver fa place que dans lété. 

Les alimens liquides font donc par - 
la même raifon préférables dans cette 
faïfon : plus les alimens portent dé l’eau 
dans leurs fubftances, plus leur ufage 
appartient à l'été, parce qu'ils font un 
remede contre l’aridité que procure la 
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chaleur par elle-même, qu’ils fuppléent 
à ce qui leur eft enlevé par la tranfpi- 
ration & par l’évaporation. Ils divifent 
les humeurs trop âcres, humectent les 
folides trop defléchés, de forte qu'a 
cette liquidité il fufht de joindre des 
principes éloignés de l’atténuation , ou 
qui corrigent celle qui eft faite naturel= 
lement, & nous aurons rempli tous les 
points. qu'exige le régime préfervatif de 
la chaleur. | 
. Les premiers antidotes de la chaleur } 
ceux qui font les plus naturels, font les 
acides. Ces fels ont fur-tout une qua- 
lité anti-putride dans l’ordre de la na- 
ture. Les fels acides font les fubftances 
qui s’éloignent le moins du principe de 
leur formation ; ils empêchent par-tout 
: le développement des fels âcres & l’ex- 
-panfon des huiles : ils ont d’ailleurs dans. 
le corps la propriété de donner aux fo- 
lides une efpece de froncement qui re- 
tient dans la mafle du fang les princi-. 
pes les plus fubtils, toujours prêts à s’é- 
vaporer par des vaifleaux trop relâchés. 
Après les acides, les favonneux aci- 
dules tirés des plantes dont nous avons 
déja parlé, font un fecond fecours que 
Ja nature a multiplié dans l'été ; leur 
combinaifon formée, par Ja main de la 
ca  pature 
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nature même , de l’huile la plus douce 
&t d’un fel acide , outre les qualités des 
acides, a encore celle de diminuer la 
condenfation des parties du fang, d’en 
empêcher l’imméabilité | & de divifer 
les parties les plus difpofées à croupir , 
foit dans les vaifleaux fanguins même, 
foit dans les couloirs de la bile. 

Ils agiflent fi puiflamment fur cette 
derniere humeur , qu'ils la fondent & 
la font paroître évidemment liquide par 
les felles, Cette propriété relâchante ap- 
partient à tous les fruits d’été, qui por- 
tent le nom de la faifon pour laquelle le 
Créateur les a deftinés. Ils font diftribués 
abondamment dans tous les Pays où ils 
pèuvent être de quelque ufage. Si-tôt 
que la chaleur paroït, ils paroïffent &c 
s'évanouiflent avec elle. Les climats 
chauds femblent être encore plus fertiles 
que les nôtresde ces fortes de fubftan- 
ces.On y en trouve de toute efpece, dont 
nous ne connoiflons que le nom , auffi 
leur font-elles plus néceffaires qu’à nous, 

‘Un privilége qui appartient égale- 
ment aux acides & aux favonneux , eft 
de rendre l’eau qu’ils portent toujours 
abondamment dans leur fubftance plus 
mixible aux principes du fang. C’eft 
encore une réflexion de Monfieur Boer= 
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haave, que dans les grandes chaleurs 
de lété, les principes du fang font fi 
condenfés &t fi privés d’eau, que l’eau 
pure réforbée avidement par les vaiffeaux 
lattés , ne fe mêle que très-difficilement 
avec la mafle des humeurs; mais em- 
portée avec rapidité dans les voies de 
la circulation, elle eft préfentée, offerte 
a la peau & aux conduits des urines 
avec la même promptitude, & elle eft 
enlevée hors du corps, fans avoir fouffert 
prefque aucune altération ; elle eft feule- 
ment chargée de quelques parties falines, 
qu’elle a entraînées,& qui laïflentla mafle 
du fang encore plus huileufe. La même 
imméabilité des liqueurs paroît tout aufli 
évidemment, mais a des fuites plus fif- 
neftes , fi l’eau eft retenue à l’intérieur 
du corps. 

Pai vu des hommes imprudens en été 
fatre une efpece de débauche d’eau, s'il 
eft permis de fe fervir de ce terme ; elle 
ne pouvoit agir-chez eux, ni par {on: 
poids , ni par fa fraicheur. Cependant 
après en avoir bu une quantité aflez con= 
fidérable , on les voyoit étouffer comme 
fi on leur avoit injefté de l’eau dans les 
veines. Une anxiété violente, les ver- 
tiges s’emparoient de toute leur machiné, 
juiqu’a ce que la fueur ou les: urines 
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euflent emporté cette eau furabondante, 
La nourriture doit être en général 
moins folide,en été : #olliores cibi, dit: 
Hippocrate; on doit rechercher: pour 
alimens les fubftances qui tendent le 
moins à_la putridité , ayant toujours de- 
vant les yeux la langueur & le peu de’ 
force de l’eftomac. Heureufement par un 
ordre bienfaifant de la Providence , la 
terre eft couverte de légumes, & de 
femences fraiches &t tendres en été, On 
pourra choifir entre ces alimens ceux qui 
font plus denfes, dont les parties font 
plus liées entr'elles, pour en faire la 
nourriture des gens qui font livrés à 
l'exercice. Les plus tendres &cles plus 
légeres feront la nourriture des.gens oi 
fifs & plus fédentaires. S'il eft néceffaire 
de faire ufage de la viande, au moins 
choififlons celle qui, fortie d’animaux où 
granivores, où herbivores , n’a pas en- 
core  fouffert une grande atténuation. 
L'ufage des jeunes: animaux peut étre 
permis ; mais le gibier , les viandesrdes 
animaux ‘exercés doivent être rejettées 
loin de l'été. Hippocrate recommande 
de faire ufage plutôt de bouilli que de 
rôti , les Anciens :regardoient. les chofes 
rôties commeféches; mais dans le fond, 
quoique les fibres des viandes bouillies 
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{oient plus féparées que celles des vian< 
des rôties, les dernieres ont plus de fuc 
nutritif, & doivent être préférées en 
tout tems. li 

Il eft eflentiel enété de ne point fur- 
charger fon eftomac. On n’a point d’ap- 
pétit, & cependant on fupporte le 
jeûne très-difficilement. La raïfon en eft 
aifée à fentir : les fibres nerveufes & les 
organes des fenfations font dans labba- 
tement ; cependant les humeurs ont 
plus d’atténuation &t d'âcreté , elles per- 
dent continuellement davantage , elles 
ont un befoin continuel de réparation. 

Îl faut donc divifer fes repas, les faire 
légers , ne point furcharger fes forces, 
mais ne pas laïfler les humeurs fe corrom- 
pre par le défaut de nouveaux fucs. Le 
eûne feroit infupportable dans les Pays 
chauds , fon n’y trouvoit des adoucifle- 
mens. Les Ordres Monaftiques les plus 
réguliers, que les Efpagnols ont tranf- 
portés au Pérou, jeûnent exaëtement dans 
la privation des viandes, des huiles, 
des laitages : l’abftinence eft portée juf- 
qu’à ne faire aucun ufage des chofes chau- 
des & apprêtées ; c’eft pour eux une lé- 
gere péritence ; mais:ils ne peuvent Le. 
pafler de tempérer le jeûne avec des li- 
queursfraiches , &t fur-tout avec le cho= 
colat, 


L 
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Cette boïffon eft une invention des 
Pays chauds : elle eft en elle - même. 
une efpece d’émulfion faite avec la 
partie huileufe du cacao , rendu mixible à 
l'eau par le broyentent, &t'avec les en+ 
traves du fucre ; elle eft aminée avec la 
cannelle & la vanille , aromates qui don- 
nent de la force à l’'eftomac, & qui aï- 
dent à la digeftion du mucilage doux 
& de l’huile légere que contient le cacao. 
L'avantage qu'a le chocolat dans les 
Pays chauds, eft de nourrir fans fatiguer 
l'eftomac ; fans produire de pefanteur; 
Aufli en Europe, Pitalie, l’Efpagne, la 
Provence, font les Pays où lon en fait 
le plus d’ufage. Il y eft fi univerfelle- 
‘ment répandu, qu'il femble que Pex- 
périence ait appris aux habitans qu'il 
leur étoit falutaire. Il left en effet, fi 
lon confulte les lumieres de la Phyfi- 
que, avec quelque reftriétion cependant ; 
car beaucoup d’eftomacs ont de la peine 
à le digérer. On doit fe confulter foi= 
même fur cette peine, & n’en pas pren- 
dre, quand il excite quelque pefanteur 

dans ce vifcere. | 
On doit bannir du régime de lété les 
huiles fujettes à fe rancir , les beurres , le 
jus & les coulis, tous les aromatiques 
qui enflamment , quiirritent, qui augmers 
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tent le mouvement du cœur & des ar- 
éres. L 

Il faut , pour ainfi dire , rentrer dans le 
régime du fiécle d’or. Vivre des produc- 
tons de la nature ; le laitage , les fruits, 
le miel & les légumes fufhroient pour 
nourrir, les hommes fainement pendant 
la chaleur ; mais que faire, & comment 
fe conduire pour la boiflon ? | 

Hippocrate femble défendre abfolu- 
meni l'ufage du vin en été; & à fuivre 
exattement les loix de la raifon , il eft 
Certain qu’il feroit très-à-propos de le 
bannir dans les faifons chaudes & dans 
les climats brûlans, Cependant une trep 
grande quantité d’eau énerve l’efomac, 
forme un chyle crud , en troublant la pro- 
portion des principes qui, doivent le 
compofer,, en divifant les parties de la 
lymphe qui doit continuellement fe mé- 
ler avec ln dans les vaifleaux laétés. 
4i eft donc permis de mettre dans l’eau 
dont on fait ufageen.été , un léger ftimu- 
ant, qui donne de laétion aux mem- 
branes de l’eftomac, qui facilite la difiri- 
bution de l’eau, & qui la fafle même ad- 
hérer aux principes du fang. 

Ce flimulant peut être tiré des vins 
légers, -aigrelets , qui contiennent peu 
d'efprits , peu d'huile, beaucoup de par- 
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ties falines; de la petite biere, qui eff 
une boiffon fi recherchée en été dans 
nos Pays : du cidre &t du poiré ; mais en 
mélant ces liqueurs avec l’eau, &t en en 
faifant fa boiflon, il faut bien fonger que 
lon boit une liqueur fpiritueufe , &t que 
malgré le froid apparent qu’on lui procure, 
elle contient toujours une partie échauf- 
fante. 

C’eft une douce erreur en été, que 
de faire ufage de trop de boïflon, fur- 
tout pendant les repas. Trop de boiïffon 
dans ce tems a tous les inconvéniens 
que nous reprochions à l'eau. On peut 
boire davantage, quand on eft plus éloi- 
ogné des repas ; mais la boiffon doit tou- 
jours être aiguilée. 

Mais eft-il auffi falutaire de procurer à 
fa boiffon une fraîcheur artificielle ? C’eft 
une queftion qui eft aflurément aïfée à 
décider, puifque nous cherchons à com- 
battre les inconvéniens de Ja chaleur. 

Oui fans doute, plus l’eau & les 
boiflons font fraîches, plus elles font 
falutaires ; il faut néanmoins que le corps 
foit difpofé à les recevoir, qu’il ne vienge 
point d'admettre des principes trop: 
chauds , que le fang raréfié par l'exercice 
ne rende point l’action de cette fraicheur 
& fon impreflion fur les nerfs trop vive 
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trop fubite ;1l en réfalteroit dss.inconvé- 
mens confidérables , des engorgemens 
fubits | inflammatoires ; des ofcailations 
vives des nerfs, czpables d’interrom- 
pre tout-a-coup le cours des fonétions, 
Il ne faut faire ufage de ces hiqueurs, que 
lorfque le corps eft raflis. Ces boifions 
font moins utiles en mangeant, que feu- 
les & ifolées, L’ufage où l’on eft en 
France de prendre des glaces à la fin du 
repas , eft mauvais. L'aétion du froid fe 
rapporte toujours à uneefpece d’engour- 
diffement & d’ina@tion, Par conféquent , 
quelque paffager que foit le froid que pro- 
curent les glaces, 1l fufpend toujours la 
digeftion. Mais la coutume où lon eft 
en Îtalie de les prendre à différentes 
heures de la journée loin des repas ,'eft 
un ufage falutaire qui donne de la force 
aux folides , au fang un principe de con- 
denfation, & qui retarde fur Le corps les 
effets de la chaleur. 

L'exercice dans les grandes chaleurs 
doit être fort. modéré ; il faut même 
avoir un foin tout particulier dé n’en 
faire aucun dans le tems de la journée , 
ou la chaleur eft la plus violente, Ce 
repos du midi eft une pratique. reçue 
dans les Pays chauds , dans lefquels on 
s’abandonne à la fenfauon durelàches 
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ment que produit la chaleur, & au fom- 
meil qui en eft la fuite. Dans nos climats 
plus témpérés, tous les ouvriers qui tra- 
vaillent en plein aïr, ceflent pendant ce 
tems, la plüpart dorment ; & fr la né- 
ceffité de dormir n’eft pas figrande que 
dans des Contrées plus brülantes, du 
moins ne peut-on vaquer à aucun exer+ 
cice qui exige beaucoup de force. Les 
animaux femblent fuivre en cela l'efprit 
de la nature : car jamais les forêts & 
les bois ne font plus tranquilles que dans 
lardeur de ce tems du jour. Tous les ani: 
maux terreftres font au gîte ; ils aiment la 
terre, difent les chafleurs, les oïfeaux ne 
font point entendre leur ramage. Lie fi- 
Jence du midi eft comparable auflence 
de la nuit. 219 
La néceffité de lexerciceieft fondée 
fur ce qu'il fert à établir la proportion 
qui doit exifter entre les alimens & les 
évacuations , qui font le figne & le fruit 
de la coûtion ; cette néceflité eft donc 
“moins grande ; ou du moins la quantité 
doit en être moins confidérable, Les 
anciens Guerriers entroient en quartier 
d'été, comme les nôtres entrent en 
quartier d'hiver. Si l’exercice donne de 
la force aux fibres ,: il fait une trop 
grande dépenfe! d’humeurs ; . le choïs 
NV 
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étant permis, lexercice à cheval doit 
étre préféré à l’exercice à pied. 

Mais ces fortes de choix n’appartien- 
nent qu'à la moindre partie des hommes 3: 
beaucoup font obligés par état, & pour 
vivre, de fe livrer à des travaux forcés ,. 
de porter des fardeaux, de trainer des 
pierres & du bois, de marcher , de faire: 
la moiflon. Ces travaux, au milieu de 
lPété', font inconcevables aux gens nour- 
ris dans le luxe & dans la mollefle, Ils 
n'imaginent pas que leur nature foit dé- 
générée ; ils fe perfuadent que celle des 
payfans & des ouvriers eft autre que la 
leur. Tout le myftere dépend de la force 
q\'ont acquis les folides de ces gens en- 
durcis par les travaux, que les anciens Poë- 
tes appelloient avec raifon : ferrea proge- 
nies. Les ofcillations de leurs fibres font 
lentes, tardives , la raréfaétion des li 
quides moindre. Ces liqueurs font un 
corps plus denfe , lafenfation moins vive, 
Ces priviléges n’empêchent pas que 
fouvent dans l’été Les porte-faix, tous dé- 
gouttans de fueurs , ne foient prêts à tom 
ber en défaillance ; c’eft feulement dans 
ces cas, que M. Boerhaave permettoit de 
faire ufage d’efprits ardens : la fueur eft 
devenue, colliquative , l’atténuation: des. 
humeurs eft extrême , le relächément 
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des folides peut faire naître des fymp- 
tomes à craindre : l’efprit de vin & l’eau- 
de-vie peuvent remédier par leur action 
méchanique à tous ces inconvéniens.Mais 
ces efprits ne perdent jamais leur qualité 
endurciffante fur Peftomac ; ainfi les cas 
où lon les permet doivent être rares. 
La chaleur ne produit jamais des effets 
fi violens fur les habitans des Pays chauds, 
à moins qu'ils ne fe livrent à des travaux 
extraordinaires x; mais cet état eft très- 
commun à ceux qui, quittant des Pays 
tempérés , font tranfplantés dans des 
climats plus chauds & n’y font pas en 
core accoutumés. De-là l’efpece de lans 
gueur que les voyageurs nous décrivent 
avec tant d'énergie, & l’ufage immo- 
déré des liqueurs fortes qu’ils emploient 
pour fe ranimer ; ils difent que ces li- 
queurs les rafraïchiffent. Les Médecins 
Anglois & François ont tous parlé avec 
force contre l’abus exceffif que l’on fait 
de ces liqueurs dans leurs Colonnies x 
mais vraifemblablement ils ne perfua- 
deront jamais ces hommes qui écoutent 
peu la voix d’une théorie qw'ils n’enten 
dent pas, qui ne font aucune attention 
à une expérience qu'ils rejettent.. Ils, ai 
‘ment mieux. accufer l'intempérie de air, 
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dela plüpart des morts prématurées de 
leurs climats. [ls ne conçoivent pas que 
leur intempérance pour les liqueurs, 
pour les femmes, puifle en être la caufe. 
. Dans ces cas de chaleur même excef- 
five, on pourroit préférer aux acides fa- 
vonneux les acides terreux ; ceux qui 
portent avec: eux une qualité aftrin- 
gente, comme les verjus ,. les grena- 
des, &c. Ils ont les proprietés de l’ef- 
prit de vin fur les folides & fur les flui- 
des , fans en avoir les inconveniens ; le 
reflerrement pañfager qu’ils procurent aux . 
fibres, les principes grofliers qu'ils four- 
niflent aux liqueurs, dépendent d’une 
qualité racorniffante , telle que lefprit 
de vin. Pourquoi a-t-on abandonné la 
pratique des Romains , qui faifoient boire 
a leurs foldats de l’eau & du vinaigre 
dans leurs marches. | 
Le fommeil eft en général , nous l’a- 
vons déja dit, plusinquiet, plus troublé 
en été, plus long, plus tranquille en 
hiver (4). Hippocrate l’avoit obfervé 3, 
la qualité que cet Auteur donne au fom- 
meil: dé rafraîchir, d’humecter ;. les ob- 
fervations que l’illuftre Gorter a faites fur 
(a) Vid. Hippocrat, d: vitäs ratione j € 
palin. . 
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a qualité du fommeil, par laquelle il 
diminue la tranfpiration , le relâchement 
& la fraicheur qu'il produit , tout prouve 
que la réparation du fommeil eft auf 
néceflaire pour le moins, en été qu’en 
hiver. Hippocrate recommande de dor- 
mir dans un endroit frais, & de fe bien 
couvrir (4). Je crois que la pratique 
qu'Homere fait tenir à Neflor, eft en- 
core plus favorable pour appeller le foin 
meil dans l'été & dans les Pays chauds; 
le bain, après le bain ; un léger repas ; 
après ce léger repas , le fommeil. 

Tels font les préceptes de régime aux- 
quels on doit s’aftreindre dans la chaleur 
& dans les Pays chauds. IT faut cepen- 
dant toujours obferver la régle d'Hippo- 
crate , qu'il répete expreflément, en par- 
lant du régime qui convient à chaque 
faifon : il:faut que les changemens fe 
faffent petit-à petit , que la façon de vi- 
vre ne foit point portée tout à coup.d’uri 
excès à l'autre ; Îles inconvéniens de la 
chaleur, ceux de ce changement fubit 
concourroient à produire dans le corps 
une trop grandealtération, qui peut-être 
ne pourroit exifter, fans produre une 
maladie, 


Le PR TE 
Dassin een 


ETES 


1 (a) ÆZpid. Lib, Lo 


307 L'USAGE 

Nous avons confidéré la chaleur dont 
nous venons de parler, comme fimple 
& ifolée, fans aucun autre accident que 
celui qu elle portenaturellement avecelle, 
qui eit la fécherefle de latmofphere ; 
c'eft cette confütution fimple qui appar- 
tient à la plüpart des climats chauds , 
dans lefquels les pluies font fort rares. 
Elle doit auffi naturellement appartenir à 
l'été ; cette faifon a toujours été regar- 
dée comme chaude & feche , quoique 
fouvent la confüitution naturelle ait été 
dérangée, &t qu'elle ait au contraire été 
très-humide. La conftitution de lair dont 
nous venons de traiter, étoit appellée 
par les Grecs auyurs , fquallores , parles: 
Éatims; mais la combinaifon de la cha- 
leur de Pair avec fon humidité, eftune 
combinaifon très-effentielle à examiner, 
& dont les. inconvéniens , différens de 
ceux de la chaleur même, doivent ine 
fluer beaucoup fur les loix du régime. ” 

‘ Un été chaud, humide , fi Pair n’eft 
pas balayé par les vents : ft peut-être’ 
un des préfens les plus funeftes que la 
colere du Ciel pe faire aux home 


mes (4). 


(a) Pid. Lucret ,. de rertm:naturé . lb, € 
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Un climat dont l’atmofphere eft tow 
jours prête à prendre cette qualité, foit 
dans une partie de j’année , foit pendant 
toute l’année , eft un climat qui eft per- 
nicieux par lui-même, & qui ne peut 
être falutaire que par accident , &c pour 
des fantés délabrées d’ailleurs par la fé- 
cherefle, Auf Varron (a) confeille- 
t-il aux poffeffeurs d’héritages fitués dans 
des vallées brülantes où les vents n abor- 
dent point, & où les marais font naître: 
beaucoup d’exhalaïfons , de les vendre 
autant qu'ils pourront, s'ils ne peuvent 
pas les vendre , de les abandonner. 
Beaucoup de Villes cependant ont été 
bâties dans cette fituation. M. Chirac fait 
dépendre de lafliette de la Ville & du Port 
de Rochefort les maladies putrides &c 
même peftilentielles qui y régnent fou- 
vent. Varron accufe aufh la Ville prin- 
cipale de lifle de Corfow, d’avoir été 
bâtie dans une! fituation mal-faine ; pref- 
que toute l’Italie eft inondée d’eau , & 
cependant elle eft très - chaude. Pline 
nous apprend dans fes Lettres, que l’on 
regardoit par cette raïfon , toute la Tof- 
cane comme mal-faine.: Le vent du 


-{a) Dere ruflicé lib, 1 Cap..t2e 0: 
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Midi, chaud & humide , depuis les tems 
d'Horace jufqu’aux nôtres ; eft regardé 
comme le profit de Libitine. 

Dans les Indes, beaucoup d'Ifles & 
de Pays ne font funefltes aux voyägeurs 
&t aux habitans | que par ces deux qua- 
lités ; telle eft entr’autres PIfle de Saint- 
Domingue , fur-tout dans la partie habi- 
tée parles François. 

Hippocrate a regardé cette conftitution 
comme celle qui enfante la :pefte & les 
maladies peftilentielles ; cette maladie 
cruelle , qui a fait de tems entems des 
incurfions dans l’Europe | &t qui elle 
feule a mérité le nom de pefte, que lon 
donnoit jadis à un genre de maladies, 
y eft apportée par le Commerce des 
régions chaudes & humides de PEthio- 
pie; & l’on connoit dans l’Afe plufeurs 
efpeces de maladies qu’on appelle pefles , 
qui toutes font accompagnées d’un vent 
humide & brûlant. La conftitution chau- 
de & humide dans nos climats , donne 
des forces à la contagion | qu'un air 
plus brülant & plus humide encore a fait 
naître. Elle va continuellement en fe dé: 
gradant vers les climats Septentrionaux ; 
où elle rencontre des corps plus fermes , 
plus difficiles à vaincre, & prémunis par 
le froid contre fes attaques. Dés nuées 
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d'infeftes précedent ordinairement l’é- 
ruption des maladies contagieules ; ja- 
mais cette efpece d’animaux n’eft plus 
abondante que dans les faifons chaudes 
& pluvieufes. Les Anciens attrihuoient 
leur génération à la pourriture ; ils s’y 
plaifent en effet, & font les plus exaltés 
de tous les animaux dans leurs prin- 
cipes. : 

.. Pour faire voir comment cette confti- 
tution de l'air peut produire tous ces 
malheurs , & comment on peut y remé- 
dier par le résime , parcourons fes effets 
fur le corps. L’air nébuleux eft plus lé- 
ger que l'air fec ; la refpiration eft donc 
moins, profonde , le mouvement de la 
circulation moins rapide ; les vaiffeaux 
étant relâchés, les humeurs s’arrétent , 
& croupiffent dans les derniers canaux. 
des vifceres, & fur-tout dans ceux de 
la peau. L'évaporation & la tranfpira- 
tion. font peu abondantes, &t au con- 
traire le corps réforbe beaucoup de lhu- 
midité dans laquelle ilnage, & qui, ré= 
duite en vapeurs, l’environne entiére- 
ment & s'applique continuellement a la 
peau & aux vêtemens. De toutes ces 
caufes combinées, dépend l’atonie gé- 
nérale des folides, la lenteur de la 
circulation, & l'arrêt prefque total des 
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liquides dans les vaifleaux capillaires. Le 
féjour des parties âcres qui croupiflent ;, 
& qui,en croupiffant, fe pourriflent, éner- 
vent encore l’activité de tous les orga- 
nes, & fervent de levain pour produire 
une nouvelle putréfa@tion. L'air eft dans 
la fituation où on peut le défirer pour 
avancer là fermentation ; les viandes les 
plus fraîches, dans l’efpace de quatre heu- 
res, font pourries par cette conftitution. 
de Pair, à la Jamaïque , fuivant Pob- 
fervation du Doéteur Hans-Sloane (4). 
Quoique les corps vivans, animés par 
un mouvement intérieur, rejettent loi 
de leur centre toutes les parties étran- 
geres, & réfiftent plus long-tems à la 
pourriture, malgré toutes les caufes qui 
concourent à la former ; cependant 
Phomme le plus fain, placé dans un air 
qui a ces deux qualités de chaleur & 
d'humidité , tombe dans la langueur, & 
perd fa vigueur : ce tems eft celui où 1b 
y a plus de maladies dans les Armées, 
fuivant les obfervations du Doéteur Prin: 
gle ; & l'Italie n’a jamais été funefte 
aux françois, que par ces qualités de 
Vair qu'elle a éminemment. 


(a) Aifl. nat, of Jamaïc, Intradi rs. 
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Le premier précepte qu’on ait à don 
ner aux hommes qui s’y trouvent, c’eft 
de fuir, s’il eft pofhble ; fi la fuite n°eft 
pas permife , il faut fuivre un régime 
abfolument médicamenteux. | 
La chaleur exige toujours les antipu- 
trides dont nous avons déja parlé plu- 
fieurs fois ; mais il faut que ces antipu- 
trides foient joints à des toniques qui, 
fans enfanter une nouvelle chaleur , 
donnent cependant des forces pañlages 
res à l’eflomac. On trouve cette com- 
binaifon dans la nature ; & l'écorce amere 
&t aromatique des fruits rafraichiffans 
que le Créateur a fait naître dans les 
Pays chauds, eft en même tems un fti- 
mulant léger & un antiputride. Les 1 
flammations font moins fréquentes dans 
cette conftitution de l'air, que dans la 
précédente, mais la putridité & la colli- 
quation en font l'apanage. Les folides doi- 
went être aiguillonnés & ne doivent point 
être furchargés de nourriture; la fo- 
briété eft néceffaire dans ces climats, les 
alimens doivent y être aifés à digérer, 
&t toujours affaifonnés d’aromates légers 
qui en facilitent la digeftion. Les habi- 
tans des pays plus Septentrionaux con- 
çoivent à peine le goût décidé ‘des Afia- 
tiques pour les odeurs les plus fortes &c 


308 L'USAGE 

les aromates les plus violens que le Créa* 
teur a prodigués dans leurstPays ; 1ls ne 
remarquent pas que les odeurs excitent. 
le mouvement & l’ofcillation des nerfs 
languiffans dans la chaleur ; que les aro- 
mates font eux-mêmes des remédes anti- 
putrides. Les Arabes, & les Médecins 
qui ont le plus vu de maladies pefti- 
lent'e'les , ces maladies ne font autre 
chofe que la putridité développée aus 
tant qu'elle peut l'être dans un corps 
vivant , chargent toujours les formules 
de leurs ordonnances de ces aromates, 
Ils ont obfervé qu’en relevant le principe 
des forces, ils donnent plus de jeu à la 
nature, arrêtent la pourriture ,.rendent 
Pennemi moins fort, & par conféquent 
préparent à la guérifon, quand elle ef 
poflible. Les acides minéraux mélés avec 
les aromates, font à jufte titre , regardés 
par tous les Médecins modernes, comme 
les antidotes de la peñte. 

L'exercice doit être plus confidérable 
que dans la chaleur -feche & brûlante, 
modéré cependant, & toujours aflai- 
fonné de l’'ufage des antiputrides. Les feuls 
bains froids peuvent convenir; le fom- 
meil doit étrecourt, & dans les chambres 
les mieux expofées , qu'il eft poffible de 
les conftruire , toujours fort élévées aus 


nl 
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deflus de la furface de la terre; & l’on 
doit fe défendre avec foin de l’impulfion 
que l’âcreté des humeurs noùs donne aux 
plaifñirs de Venus , plaifirs qui épuifent 
& qui détruifent de plus en plus les for- 
ces de l’eftomac. Au refle, l’obfervation 
nous démontre encore que Les hommes 
font moins féconds dans ces climats, que 
dans ceux qui font plus fecs & plus 
froids (4). 

Le froid eft précifément le contraire: 
de la chaleur ; fes effets méchaniques lui 
font directement oppolés ; plus de froid, 
moins de chaleur , font des termes fyno= 
bimes. Ainfi, fans nous embarquer dans 
cette grande queftion agitée par les Phy- 
ficiens, fi le froid, eff quelque chofe de 
poñtif, ou fi l’on doit le regarder com- 
me l’abfence de la chaleur, nous le trai- 
terons comme un état des corps abfolu= 
ment oppolé à la chaleur. | 

» Le froid condenle les corps & tous 
les êtres matériels connus, quels qu'ils, 


(a) Æippocrat. de aëre, locis & aquis. 

A faut lire avec la plus grande attention 
les deux Livres d'Hippocrate, l’un, de falubri 
vitiis ratione , l’autre, de aëre, locis € aquis ; 
lès vérités qui y font contenues, fe MAR, 
a cet endroit denotre Traité. Mous nous dif- 
penferons de les citer ; il faudroit les copier. 
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{oient, font fujets à cette loi, en raïfon 
inverfe de leur denfité : ils confervent la 
condenfation, en raifon direéte de cette 
même denfité. {: 

Le froid arrête le mouvement inteftin 
des liqueurs, & diminue leur ation ; 11 
tend à diminuer leur fluidité, & à en. 
faire un corps folide ; le mercure eft peut 
être feul exempt de cette fixation. 

Il diminue l’évaporation des corps ; & 
quoiqu'il y ait toujours quelque évapo= 
ration dans la nature, on ne peut pas! 
refufer cette propriété au froid, parce 

w’on ne connoit point de froid abfolu, 
& que la chaleur a toujours quelque effet 
évident. | | 

Son a&tion fur le corps humain, eft 
ou méchanique ou relative à la fenfbilité. 
Nous nous fommes aflez étendus, en par 
lant de la chaleur, fur les différences 
que l’on doit mettre entre l’aétion mécha- 
nique de ces agens, & leur ation fur un 
corps fenfible. Mais les effets même mé- 
chaniques du froid-furnos corps, variant 
fuivant leurs dégrés, nous diviferons 
ces effets, en partageant le froid en trois 
dégrés, entre lefquels on en peut diftin- 
_guer beaucoup d’intermédiaires ,. mais 

qui peuvent fe rapporter plus ou moins: 
à ces trois principaux. 25 etéo7-1 
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Le premier dégré de froid fera celui 
qu'on peut regarder comme abfolument 
relatif, tel eft le froid d’une nuit frai- 
che en été, d’un lieu ombragé, & qui 
ne reçoit jamais les rayons du foleil ; 
tel eft celui qui , dans l'hiver, eft au- 
deflus du point de congellation au there 
mometre, 

. Le fecond fera celui d’une forte con- 
gellation , telle que celles de nos hivers 
rigoureux. | 

Dans le troifieme enfin, nous exami- 
nerons les rigueurs du froid le plus vif, 
&t nous étudierons fon aétion, foit dans 
une impreflion paffagere, foit dans une 
impreffion continuée. | 
+ Les caufes générales du froid exté- 
rieur qui affecte les hommes dans leur 
état de fanté, fe réduifent à l’obliquité 
du foleil, par rapport à eux ; les vents 
froids , les nuages qui interceptent les 
rayons de cet aître , les montagnes qui 
les empêchent de parvenir jufqu’aux ha- 
bitations fituées à leur nord; font des 
çaufes fecondaires qui augmentent ou 
qui diminuent le froid , qui le font plus 
oumoins cuifant , &t qui fur-tout caufent 
fes complications. 

Le premier dégré de froid commence à 
quelques dégrésau-deffus de lacongélation 
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légere ; ainfi c’eft dans ce dégré que font 

compris les froids légers que nous reflen- 
tons en Cétobre, & dont le printems 

n’eft pas exempt. Ces gelées légeres 
qu’on appelle blanches, parce qu'elles 
ne congelent que l'eau extrêmement di- 

vifée qui fort des gazons, que la rofée 

qui tombe fur les lieux les plus élévés, 

les ponts, Les clochers , les collines ; 

c’eft dans ce même dégré que font com-. 
prifes les nuits fraiches de l’été commen- 

nt où avancé. 

Les effets fubits & fenfbles de ce pre-* 
mier dégré de froid , font une efpece de 
tremblement & de friflonnement qui 
s'excite dans tout le corps, & qui fem- 
ble pénétrer de lextérieur à l’intérieur. 
H ceffs promptement , quand on eft 
expofé long-tems à lair. Le fentiment 
qu'il excite, eft vif & piquant, mêlé 
de froid & de chaleur. La chaleur 
eft bientôt décidée, fi l’on quitte les 
approches de l’air extérieur. Si le froid 
eft fec, & la pefanteur de l'air auf 

ande qu’elle left dans un beau tems, 
- à l’exception de la fenfation qui eft vive 
& douloureufe , tout le refte de l’œco- 
mie animale paroit être augmenté en 
vigueur , il femble qu'il y ait une force 
&'une attion tonique plus grande, Pl 

(4 
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de vibratilité & d’aétivité dans tous les 
nerfs ; le vifage a un air de gaieté, les 
membres une activité plus grande : l’ef= 
prit même paroit plus prompt & plus 
délié; le froid a agi fur les nerfs pré= 
cifément comme un ftimulant : aufli les 
gens délicats, ceux qui ont de vieilles 

- cicatrices ou quelque humeur étrangere 
dans la mafle du fang, reflentent -ils 
des douleurs nouvelles. Les goutteux, 
les gens à rhumatifme foufrent davan- 
tage , mais fouffrent plus gaiement; on 
urine davantage, on dort mieux, on a 
plus d’appétit, | 

Tout froid fubit produit ces phénome- 
nes ; mais fa continuation , fi elle eft 
fans augmentation, perd fes effets agréa- 
bles , &t ne conferve que fon action mé- 
chanique. 

L'action phyfque du froid fur le corps , 
eft le reflerrement : ce refferrement ap- 
.partient aux foudes &t aux fluides, Les 
fluides, comme moins denfes , fe con- 
denfent plus promptement & plus forte- 
ment ; mais le rétréciflement général du 
diametre d’une infinité de vaifleaux ca- 
pillaires ferme au fang une partie de 
la route qu'il trouve plus libre dans la 
chaleur : aufh la réfiftance que trouvent 
les liquides à parcourir leurs vaifleaux 
| II, Part, O 
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éapillatres, eft-elle plus grande, le frot:. 
tement plus confidérable , & la généra- 
tion de la chaleur effective, produite par : 
le corps, eft-elle plus vive ? Au refler- 
rement méchanique , joignez celui que 
produit l’aétion tonique augmentée , & 
on trouve dans l’aétion du froid fur la 
peau les élémens de l'inflammation. Le 
vifage des gens qui ont été expofés au 
froid, brûle & ne peut foutenir l’aétion 
du feu. Ces deux excès oppolés font 
parcourir aux fibres l’efpace le plus grand 
de la contraétion au relâchement ; qu’el- 
les puiffent fupporter. Auf cette pre=. 
miere impreflion du feu fur un vifage & 
fur des mains refroidies, eft-elle accom- 
pagnée d’une vive douleur. Le tremble. 
ment & le friflonnement dépendent de 
linterception de la circulation dans les 
fibres fur lefquelles le froid agit vive- 
ment. Diminuez la caufe de ce refferre- 
ment, le fang reprend fes droits avec 
vivacité , le reflerrement n'eft plus . 
qu'une raifon pour que la chaleur fait 
plus forte, parce que le frottement eft 
plus grand. Telle eft la théorie du froid 
&t de la chaleur qu’excite dans les fi- 
bres une atmofphere fraiche & feche, 
La tranfpiration.diminue par le reflerre- 
ment de fes conduits , le poids réel du 
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corps augmente ; mais les forces des f- 
bres augmentant aufli, la pefanteur fpé- 
cifiqué diminue : on eft moins léger , & 
onfe {ent cependant plus léger; l’urine 
emporte Le réfidu de la tranfpiration : les 
ecrétions qui fe font au centre du corps, 
femblent être augmentées aux dépens de 
celles qui fe font à l'extérieur ; l'appétit 
eftplus fort, la premiere digeftion fe 
fait mieux. Les Anciens qui regardoient 
la chaleur comme une des ouvrieres prin- 
cipales de nos fonétions, croyoient la 
fanté plus ferme dans le froid | parce 
que la chaleur fe concentroit davantage 
à l'intérieur : Wertres funt calidiores, 
difoit Hippocrate, ( 4 
” Quoique la théorie moderne nous dé- 
montre que la chofe ne. peut être vraie 
que dans un fens allégorique , il n’en 
eft pas moins démontré par l’expérience 4 
que les fonétions intérieures {ont plus 
fortes ; &t s'exécutent avec plus de viz 
gueur. < | 

La refpiration elle-même eft plus dé 
veloppée ; la pefanteur & la denfité de 
latmofphere en font la caufe : le pouls 
plus dur & plus ferré / la réfiftance fui- 
vant les parois de lartere & les ob- 
flacles fuivant lPaxe , font auf plus 


grands, 
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Cependant le corps a moins befoin de 
réparation; les évacuations & les pertes 
font moins grandes, la pléthore fe mon- 
tre quelquefois dans ces froids légers; 
les hémorragies par le nez &t par les 
hémorrhoïides , y font affez fréquentes. 

L’altératon des principes des liqueurs 
y eft beaucoup moins forte & moins 
prompte : le fang tout chargé d’un nou- 
veau chyle , eft offert plus d’une fois 
aux parties } froides du corps dans Îles 
veines cutanées ; 1l fe l’affimile moins 
également, malgré Paétion d'un frotte- 
ment plus vif dans les capillaires, & l’on 
a plus befoin du fommeil & de la nuit , 
pour faire une nutrition falutaire, 

Le tems le plus fain de l’année eft 
peut-être celui de ce froid léger. Les 
pays qui y font le plus expolés , font 
ceux qui nous fourmflent les ce les 
plus fermes, les plus robuftes. Ils font 
même de plus longue durée , car la ré- 
percuflion de la tranfpiration, fans leur: 
rièn Ôter de leur fermeté , empêche leur 
rigidité; mais il a auffi fes ; inconvéniens 
1l nuit aux gens fecs qui ont une grande 
-Vibratilité ke une grande contraétilité 
dans‘les fibres ; il procure-linflammation 
autant qu'il nuit à la fuppuration. La 
réunion des plaies fe fait bien mieux 
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dans un climat chaud qüe dans un cli- 
mat même légérement froid. 

- Jamais on ne peut compter dans cet 
état de l’ait fur! une dépuration aufli par- 
faite & aufli réguliere des. maladies , 
que dans l’été.; les fucs s'accumulent 
bien davantage dans Les vaifleaux ça- 
pillaires. 

Ce peu de principes peut nous gui- 
der dans nos préceptes diététiques. La 
premiere coétion {e fait bien, la feconde 
fe fait plus lentement ; au furplus on 
peut & on doit l’accélérer par l'exercice. 
Mais ? eftomac eft fort, les nerfs prompts 
à l’exciter à l’action , ou appete ; auffi 
eft-ce l’état. de l'atmofphere ou le tems 
de l’année , où l'on peut jouir de la plus 
grande liberté dans le régime. On peut 
Sy permettre Pufage des liqueurs fer- 
mentées, Le vin, .la viande, les farineux 
un peu plus groffiers, trouvent auf leur 
place dans. cette faifon, fur-tout pour. 
ceux qui menent une vie exercée, &t, 
qui ne fe tiennent pas dans Poifiveté.. 
Les gens oififs & les femmes participent 
peu aux bienfaits de cette fafon. La 
tran{piration eft diminuée pour eux, le. 
poids réel du corps eft augmenté ,. le: 
poids relatif n’eft point diminué, Ceft 

O ï | 
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d'eux que San@orins (4) a dit que dans 
un corps foible le froid léger diminue 
encore la chaieur. On fent bien que les 
aqueux , les délayans , les émuilfions , 
lés acidules même font contraires dans 
cette confltution de l'air. Telle eft la 
doûrine d’ Hippoerates telle eft celle de 
la nature. | 
Ce dégré de froid eft fufceptible d une 
complication, qui ne peut appartenir à 
aucune autre , C’eft la légereté de l'air 
&t fon humidité ; fi-tôt que la gelée forte 
eft établie, Hiaatôe elle fait difparoitre! 
les brouillards & les pluies d’hyver. Le 
ciel meft jamais plus pur & plus ferein 
que dans ce tems. Le barometre fe fou- 
tient toujours très-haut dans de fortes 
gelées. La complication du froid avec 
l'humidité eft très-ordinaire ; les anciens 
Grecs & Romains qui conrioïfloient ‘peu 
les hyvers des pays Septentrionaux 
avotént donné à lhyver les deux ca= 
racteres de’ froid & d'humidité, Hippo= 
crate a décrit éetté confütution comme 
habituelle ‘aux ‘habitans” des bords du 
Phafe. Nous nous trouvons fouvent dans. 
nos pays même deftitués d’autres conf= 
titutions pendant l’hyver. 


(a) S eh 2 Aphs te 
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Sanéorius (a) a décrit en peu dé 
mots tous les inconvéniens de cêtte conf. 
titution , & l’on ne peut ajouter. à fa 
 defcription, qu’un langage plus moderne, 
Le froid de cet état de l’atmofphere fe 
fait fentir moins vivement, parce que 
les fibres font relâchées, mais plus défa- 


gréablement, parce qu'il y. a moms de 


vigueur. À la condenfation des liqueurs, 
au peu d'aétivité des folides fe trouve 
jointe & combinée la dimmution dela 
tranfpiration &t de toutes les autres {é+ 
crétions , l’engorgement des vaifleaux; 
Non feulement il n’y a pas d’exhalation, 


mais le corps même nage dans une at= 


mofphere humide ; il repompe & réforbe 
une grande partie de l’eau qui l'envi- 
sonne de tout côté. Les excrémens s’act 
cumulent , le poids réel augmente lé 
| poids relatif augmente aufh.Fout fe fait 
avec langueur , peu de force, & d’ac- 
tivité ;: ces “excrémens: accumulés : pros 
duifent une quantité. confidérableide pis 
tuite,-de'plaires à demiscuits , de’ ca: 
thatress defluxions ;ide‘rhumes, Sanc- 
totius appellé cétair- humide 45 cœnofus. 
À la vérité, ces excrérhens accumulésine 


{e: putréfient pas fi promptement quedatis 
eshiuninliatiton ob bu hanté dl 


(2) Seéti2, Aph,8 E 58 : 


O ï 
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la combinaïfon de la chaleur avec l’hu- 
midité. Les fibres ne font pas fi deftituées - 
d'action, les liqueurs n’y tendent pas 
fi fort à la putréfaétion ; mais ce tems 
femble conduire par lui-même à la ca- 
chexie |, aux maladies décrites par M. 
Boerhaave, fous le titre de GZutinofo 
Jpontaneo. Il n’y a pas d’irritation, ou. 
s'il y en a, elle eft irréguliere & ne 
tend jamais à la coétion. Le régime que 
l’on trouve dans Hippocrate comme ap- 
partenant à l’hyver, eft le régime pro 
pre de cette conffitution ; le befoin de 
réparation n’eft pas confidérable, l’exer- 
cice au contraire doit être prefque ou 
tré, s’il eft permis d’outrer jamais rien. 
Il doit toujours tendre à vaincre linac- 
tion que le froid humide donne à nos 
fibres. : | i 
Jl faut le faire à pied, autant que la 
faifon le permet. Des friétions iongues 
répétées , faites avec la vapeur du fuc- - 
cin ou d’autres aromates, peuvent en 
tenir heu. On pourroitles joindre à l’exer- 
cice , comme le faifoient les', Anciens. 
Le fommeit doit être court, les appar- 
temens {ecs, les fenêtres tournées vers 
lésivents les plus -defféchans , défendues 
au contraire du côté des vents humides ; 
es chambres &t les appartemens feront 


DES ÂALIMENS. 3x 


échauffés de feux clairs & brillans ; la 
diéte doit être féche, les vins généreux 
&t forts, les farineux bien fermentés , 
bien cuits ; les aigres, les oléagineux, 
les laitages , les amples boiflons. doivent 
être interdits ; les épices , les aromates 
deviennent dans cette conflitution des 
affaifonnemens falutaires. 

Cet état de l’atmofphere eft une conf- 
titution habituelle dans des Pays maré- 
cageux, feptentrionaux, voifins &r plus 
bas que la mer, Aufli pour peu que l’on 
confulte les Médecins qui ont écrit dans 
ces contrées, voit-on qu'ils fe plaignent 
de.cachèxies & de fcorbuts, d’obftruc- 
tions ; &t {ur-tout de fiévres intermit- 
tentes, rebelles ; ces accidens font auf 
ceux dorit fe plaignent les Médecins de 
nos Armées qui vont faire la guerre dans 
ces Pays. Si tout cet amas d’excrémens 
eff mis en mouvement par une faifon 
‘ardente , bientôt les dévoimens rebel= 
les, les-dyflentéèries accompagnées des: 
évacuations les plus abondantes , déli- 
vrent le corps de cet amas putride, 

Dans ces climats, les enfans font foi- 
bles & délicats , le néntbré s'abe 
frue & s’empâte aifément ; les cheveux | 
des j Jeunes gens font blonds ne vifage 

Y 


+ 
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pâle, la taille petite, le bas-ventré pe: 
fant & plein de graifle. | 

* Les Médecins leur déféndent les boit. 
fons abondantes, les laitages, le beurre ;. 
mais la beauté ‘dé leurs pâturages les. 
porte à en faire beaucoup. d’ufage, & 
la foibleffe de leur eftomac les perfüade 
mal-à-propos que le thé: leur eft falu- 
taire. Il n'y a point d'autre loi de ré- 
| gime à leur prefcrire , que celle qui ap= 
partient à cette même confhitution de 
Pair, quand elle eft pañfagere ; 1] faut: 
fouhaiter pour eux des vents qui ba- 
layent leur atmofphere, qui n’y läffent: 
point croupir de vapeurs : ces exhalai- 
fons des eaux font dangereufes ; fi dé- 
pendantes d’eaux croupiffantes ; elles’ in= 
fectent l'atmofphere des miafines. em- 
peftés des végétaux 8 des animaux qui 
y pourniffent , & qui rendent néceffaire: 
Pufage des anti-putrides joints aux cor. 
roborans les plus forts. ; 

Le fecond dégré de froïd qui va étre 
Vobjet de nos travaux, eft celui d’une 
forte congelation , tel que nous l’éprou- 
vons dans un hivér rigoureux quelques 
fois pendant un mois, de fiute. + quôiqu’ Ots 
dinairement il y ait plus. de variations ; 5. 
mais cet hiver ngoureux , eft l'hiver 6r=. 
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dinaire des Pays plus feptentrionaux que: 
le nôtre , & il augmente toujours de 
rigueur, à mefure que l’on s'approche 
du Pole, Ce. froid .eit. toujours néceffais 
reinent fec, puifqu'il.congele. & fait-des: 
corps folides de tout ce qui eft aqueux 
&t qu'on, voit même .quelquefois lea 
en paillettes claires & argentines | vol- 
tiger dans Pair. IL eft toujours complis 
qué avec, la pefanteur de l’air qu'il con+ 
denfe, & qui prefle au moins: d’un. di 
xieme de plus toute la circônférence 
du corps, & la vafte étendue de la poi= 
trine & des bronches. | 1£v 
.: Le premier effet de ce froid, eft de 
froncer. &t d’irriter :les fibres nerveufes 
Tous ces phénomenes font contraires à 
ceux de la chaleur. Si celle-ci les relâs. 
che, le froid les irrite-êr les agace vio= 
 Jemment Si, fuivant -Hippocrate, de 
chaud eft l’ami desinerfs ; le froid en: 
eft l’ennemi, mortel: Lorfque: fon invaæ 
fion eft fubite , il excite un fentiment 
douloureux, vif & fi cuifant , qu'on aue 
roit peine à perfuader à ceux. qui le: 
reflentent, que le‘froïd n’eftqu’une pri- 
vation.:Îl excite un ‘fentiment de. brûlus 
re, mèlé d’engourdiflement &c d’inac-- 
tion ; mais cette inaGtion dépénd'd’une: 
tgnfñon trop grande. & fi l’on ‘donne: 

Ov; 
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le moindre "coup fur des mains ou fur 
un vifage glacé de froid , le fentiment 
qu'il excite eft des plus violens, & fou-: 
vent fuivi de rupture ou de contufion dans 
la partie touchée ; en un mot, le froid 
agit fur les fibres fenfibles du corps, 
comme un violent irritant : il femble: 
pénétrer dans l’inftant jufques dans l’in- 
térieur du corps, morfondre & glacer 
tous les fens , mais toujours avec dou- 
leur. Cette premiere aétion une fois 
pañlée , & le corps aguerri à ce fenti- 
ment , il ne refte qu’une fenfbilité plus: 
grande , qu'une vibration plus confidé- 
rable dans les vaiffeaux, plus de cha- 
leur apparente à l’intérieur ; ce qui pro- 
duit une allégrefle plus grande , une 
force plus confidérable : le corps femble 
concentré en lui-même , & tourner tous 
fes élémens à fon profit. M. Huxham (a) 
remarque que le pefant caraétere des 
Hollandois s’égaye fi fort dans les ge- 
lées rigoureufes, qu'ils pourroient dif- 
puter aux François les plus légers en 
activité & en gaieté. | 

Cette vibratilité eft réguliere & con- 
flante , fi le froid agit généralement fur 
(a) Prolégom. de aëre 6 morb. Epid» 
SAR CT EEE | | 
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toutes les parties du corps, à un dégré 
à-peu-près égal; & fi toute la maffe des 
fobdes & des humeurs fupportent à la 
fois fon aûtivité ; s’il agifloit fur une feule 
partie, & que fon action vive füt dé- 
terminée uniquement fur quelques nerfs 
limpreffion de ce froid feroit violente 
& douloureufe fur cette partie; mais 
elle ne produiroit fur toutes les autres 
qu'une imaction ,. un . engourdiflement 
dangereux , & la fuppreflion totale des 
évacuations. Ariftote propoloit pour pro- 
blème , pourquoi on ne pouvoit pas 
s'endormir, quand les pieds étoient 
froids. Santorius a prouvé par fa ba- 
lance , que le froid agiflant fur une 
feule partie, avoit plus de pouvoir pour 
fupprimer la tranfpiration, que celui qui 
agit uniformément fur tout le corps (a). 

L'action méchanique du froid confidéré 
dans ce dégré , fur les folides & les flui- 
des, eft la même que celle du froid 
médiocre dont nous avons parlé. Cepen- 
dant la condenfation eft plus forte, la 
confiriction des vaifleaux plus grande , 
& l’efpace que le fang parcourt, plus 
retréci. Le frottement dans les vaifleaux 
capillaires devient plus grand, f-tôt que 


(a) Se&, 2e Aph. 16: | 
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la réfiftance diminue , & que le corps’ 
n'eft plus ExpOIé < à la rigueur du froid ; 
alors Le fang pénétrant dans un efpas 
cé .qui lui étoit interdit, il y fait une: 
irruption violente, &t comme ayant ac- 
cumulé les efforts impulfifs du cœur dont’ 
ina pas pu jouir , ils’y jette avec for- 
ce, fait parcourir aux fibres les excès les 
plus oppolés. C’eft ce qui arrive aux 
gens qui, ayant extrêmement froid 
s rapprochent du feu trop promptement } 
ils brülent bientôt ; & éprouvent la déue 
leur de Pinflammation la plus violente, 
les fibres même fe rompent , & on leur 
fait courir le-rifque de la gangrene. 
Non-feulement le fang a plus de peine 
à pénétrer dans les extrémités des arte- 
res, mais il a auffi plus de peine à ren“ 
trer dans les vaifleaux veineux; ; quand 
il y eft une fois, il femble y croupir, 
s'y condenfer, y féjourner. Les veines 
font encore plus cutanées que les artez 
res ; le vifage expofé au froid eft violet 
du fang veineux qui le gonfle ; fi tôt 
que lon eft à l'abri, cette couleur ceffe2 
La, tranfpiration | comme il eft aifé 
de le fentir, eft fort diminuée (a); 
mais , > luivant les dogmes de San@torius ; 
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les forces intérieures augmentant, on ne 
fent point les effets de cette fappréffont. 4 
à'moins que le corps ñe {oit foible (4), 
elle fe tourné touté entiere énurme (b°; 
_Cépendant en général ; les Corps dés hom-=. 
. mes fains font plus pefans dans le froid 
que dans la chaleur ; ils font chargés: 
d’un fardeau’ plus pefant ; ; aufh ils ont 
plus de force ("c DE en un mot,'la pe- 
fanteur réelle eft plus grande , la péfanteue 
fpécifique l’ eft moins ; ce qui “fippafé tou: 
jours beaucoup plus de force dans les 
folides.- 
» « Pour avoir une idée complete des 
effets violens du froid für lé Corps, il 
faut Le repréfenter la farface  confidéra: 
ble “des ‘bronches ° & ‘l'intérieur * dés 
“poumons fur lefquels'le froid agit 
avec toutés fes qualités. Nous renvoyons. 
à M. Hales pour les calculs de cette 
fuperficie , de’ leur ‘tranpiration. Nous 
ferohs feulèémént remarquer 'que le froid. 
peut atigmenter d’un dixième l’élafticité, 
la denfité &. la pefanteur- de l’air ; que 
pat conféquent l’aétion des’ poumons 
A 4 Eu UE augmentée de cette 


{} 


a). Apt 40. ÉNEE 
# Aph19%. : 
(<) AP, 23 Lena 
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quantité, que le broyement doit être 
plus fort, plus grand , plus confidéra- 
ble. Le fang doit y acquérir plus de 
vivacité , plus de rapidité que dans 
tout autre état de l’atmofphere ; mais 
il faut diftinguer ici foigneufement le’ 
tems auquel le froid a une imprefñon 
continué , de celui auquel il Pa fait 
fentir vivement & fubitement : car alors 
il reflerre tout, & peut arrêter tout-à- 
coup la circulation, dont il augmente 
la force, quand il eft habituel. Ainfi 
il eft arrivé plus d’une fois, & j'en ai 
été le témoin fur un homme fort robufte, 
que des gens fortant imprudemment 
d’appartemens fort  échauffés,. & s’ex- 
pofant à un air rigoureux , font tombés 
morts par le retréciflement fubit des 
bronches & les obftacles qui fe font 
oppofés dans le moment à la circulation 
du fang. Il arrive très-fouvent aufli, qu’en 
fortant d’un air chaud pour entrer dans 
un air froid, on éprouve plufeurs pal- 
pitations de cœur, &r un étouffement, 
En général, on dit que le froid fait, 
engourdit, empêche l’aétion. Il eft donc 
aifé de fentir par quelle raïon, quand 
il eft pouflé à un certain dégré, il peut 
caufer plufieurs efpeces de motts fubites. 
Dans tout ce qui eft fenfation , il 
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faut avoir la plus grande attention à 
difünguer l'effet relatif, de l'effet abfo- 
lu ; l'habitude , de l’aétion fubite & im- 
prévue. 

Les Nations du Nord les plus habi- 
tuées au froid, font les plus grandes & 
les plus fortes de l'Univers, pourvu que 
nous ne pénétrions pas jufqu’aux glaces 
de l’Ourfe , & que les gens dont nous 
parlons vivent dans des climats où le 
froid prédomine à la vérité , mais où 1l 
y ait des alternatives de chaud & de 
froid. Ces Nations fupportent les excès 
beaucoup mieux que les autres hom- 
mes, fe fatiguent moins & font plus 
d'exercice ; le fuc nourricier fe porte 
moins au dehors : leurs nerfs, par l’ha- 
bitude de l'excès du froid , ne font ni 
fi tumultueux, ni fi fufceptibles de tant 
d’agitations que les nôtres ; leurs paf- 
fions ne font point vives, quoique leur 
corps foit fort aétif. On “leur reproche 
de la pefanteur dans l’efprit; mais ce 
reproche eft peu fondé, & ils ont fourni 
autant de grands hommes , que les cli- 
mats plus tempérés. 

En général, ces hommes font moins 
malades que les Nations qui habitent. 
des climats plus brûlans ; ils vivent plus 
vieux, mais leurs maladies fe guériflent 
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moins promptement ; la co@tion dans 
les maladies eft moins réguliere. 

En effet, quel eft l’état de laffimi- 
lation dans le corps humain, pendant. 
cet excès de froid ? Si l’impreflion vive 
du froid eft infolite, qwelle foit nou- 
velle, il eft dangereux de s’y expofer, 
après avoir mangé, lorfque le nouveau 
chyle eft encore étranger à la maffe 
des humeurs, moms denfe, moins at- 
tenué que le refte des liqueurs. Si on 
ne fe tient pas à l’abri du froid, on le 
fixe, pour ainfi dire, dans cet état ê& le 
mouvement inteftin des liquides qui lur 
fervent de véhicule, diminuant, fes parties 
ont une pente prochaine à fe défunir: 
les excrémens les plus liquides qui de- 
vroient $ ÉVApOrer. ne le font pas; 
coction doit être troublée , & les cru- 
dités fe doivent accumuler. En général, 
dans le froid , l’atténuation des princi- 
pes eft diminuée par conféquent la 
réparation eft shdié néceffaite, & Paf 
fimilation rétardée. SiVeftômac eft plus 
fort & plus vigotreux, fi les vaifleaux 
mêmes paroiffent avoit plus d’aétion 
la feule différénce des milieux auxquels 
le chyle eft néceffairement expoié , trou: 
ble la régularité de” leur, aËtion , qui, 
fuppoie toujours un môtivement unifor: 
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me, & la paix & la tranquilité de la 
machine, Toute coétion des liqueurs 
étrangeres eft moins réguliere & moins 
conftante en hiver qu’en été, comme 
Ballonius l’a fait'obferver dans les ma= 
fadies. Il en eft de même dé la coétion 
des alimens dans les fecondes voies ; 
M pañfible & relative à l’état de fanté, 

a cependant en petit les mêmés phé- 
| nomenes & les mêmes 4 E pee que 
la coftion morbifique. 

Cependant, fivant ‘la doetitt dé 
Sanétorius, tous ces inconvéhiens ne font 
fenfibles que pour les gens foibles, in- 
firmes & qui ne font pas’ accoutumés 
aux imprefhons du froid. 

- En‘général ; le’ froid: eft Fitéont de 
la foiblefle; elle ne trouve pas len elle 
même les reffources qui lui conviennent 
Pour combattre les effets violens’de cet 
xrritant , qui agace les nerfs, & qui fuf- 
pénd les évacuations. La réaétion de 
la nature n’efl pas ‘égale à l'action de 
fon ennernti! I faut que les gens infit: 
mes fe ménagent principalement ‘dans 
Phiver ; ils fentent tout le poids de la 
tranf{piration retenue. Une fonétion ne 
fupplée pas parfaitement à l’autre. C'efi 
à jufte” titre que nos Anciens ont pro- 
nonçé que Jes gens robuftes. fe trous 
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vent encore plus forts en hiver, & que 
les gens foibles, au contraire , font en 
meilleur état dans l'été : lPhiver jouit 
des priviléges qu’Hippocrate a donné à 
la force. On eft en général moins ma- 
lade en hiver qu’en été , mais les con- 
valefcences font plus longues & plus 
difficiles. 

Au refle, il faut toujours fe fouve- 
nir que le fentiment joue un grand rolle 
dans la machine, & que l'habitude eft 
une feconde nature; ainf les préceptes 
du régime que nous allons tracer pour 
cette faifon , ne doivent point être aufl 
exactement obfervés par les habitans du 
Nord, que par les Nations méridio- 
nales , quand elles fe trouvent expolées 
aux rigueurs d’un hiver froid. 

Il faut commencer dansiles climats & 
les faifons froides, à faire enforte que 
la proportion du fommeil à la veille foit 
plus grande. Le fommeil, dans lune 
chambre bien fermée , bien à, l'abri des 
rigueurs de la faifon, procure. le relä- 
chement des fibres, augmente la coc- 
tion des fucs étrangers, & les prépare 
à l’expulfñon. Il faut, après le réveil, 
procurer l'évacuation des matieres ex- 
crémenteules par l’exercice, &t faire 
eniorte, par l’ufage des délayans légers. 
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daflouplir les fibres trop tendues ; mais 
‘1 faut non-feulement que l’ufage en 
foit modéré , mais l’eau doit porter avec. 
elle quelques parties aromatiques, ou 
falines, quelques efprits reéteurs qui 
l’empèêchent de féjourner dans le fang, 
mais qui foient, au contraire, un véhi= 
cule qui la fafle promptement fortir par 
ja tranfpiration , ou par les urines, Il faut 
_ défendre d’abord la poitrine de Pimpref. 
fon d'un air froid & vif, lorfque lon 
fort d’auprès du feu; petit à petit on 
s’y apprivoife , & de l’impreflion mor- 
dante du froid , il ne refte plus qu’un 
fentiment vif &t agréable. Ces confeils 
font ceux de M. de Gorter. 

On doit, dans cette conftitution de 
l'air, diviler les repas, fans les rendre 
plus confidérables | 8 éviter fur-tout 
les crudités. | se 

La trop grande quantité de fucs qui 
pañleroient dans la mafle du fang, & 
qui feroient offerts indifféremment aux 
poumons, pourroient regorger dans les 
bronches, comme le font les injeétions 
d’eau arrêtées par des vaifleaux reffer- 
rés. La réfiftance pourroit être invinci- 
ble ; ils produiroient des catharres fuf- 
foquans , des morts fubites , fruits ter- 
ribles de l’intempérance aflez ordinarre 
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en hiver. La fobriété doit donc être. 
une loi eflentielle à cette faifon, quoi- 
que l'appétit femble la diffuader, 

. La diéte doit être plus approchante 
de la feche que de lhumide , le vin 
peut être moins trempé (a) , les vian- 
des les plus atténuées dans leurs prin- 
cipes y font permifes. Les alimens de 
haut goût ont moins d’inconvéniens., 
les farineux non fermentés ne peuvent 
convenir qu'aux gens très-robuftes &c 
très-exercés. 

L'exercice doit être confidérablement 
augmenté, mais on doit avoir la plus 
grande attention à ne le pas faire après 
le repas. Rien ne nuit plus à Paflimi- 
lation que de s’expofer au froid pen- 
dant la coétion. | 

On demande ordinairement s’il eft 
utile ou nufble de faire chauffer fa 
boiflon? Queftion peu importante. en 
elle-même , puifque les boiflons aqueu- 
fes ne doivent point entrer dans le ré- 
gime de l’hiver. Il eft certain cependant, 
& évident par nos principes, qu’une 
boiflon trop froide , en reflerrant-par 
fon aétion, momentanée à la vérité, 
mais fubite , les fibres de l’eftomac, 


(a) Vid, Hipp. de falubri vifs rationes 
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peut nuire à la digeftion. La même 
chofe eft vraie d’une boiffon trop chaude, 
en relâchant. Un jufte milieu eft pref- 
que toujours la régle de la fanté. 

Le dernier dégré du froid eft le froid 
extrème, tel que les Hollandois l'ont 
éprouvé dans leur navigation à la nou- 
velle Zemble, en 1556 , ou même 
comme on l’a éprouvé quelquefois dans 
les Pays feptentrionaux de l’Europe , 
dans les hivers à jamais mémorables par 
leur rigueur. Ce froid fi violent peut 
fe fubdiviler luimême en différens dé- 
grés au thermometre ; mais fes effets 


font toujours violens & deftruéteurs. 


La condenfation des fluides , la conf- 
triétion des folides pouflés à un point 
auf confidérable , produifent une inca- 
pacité à agir, dont nous fentons fou- 


vent les prémices pour les bras & pour 


les jambes, même dans des dégrés de 


froid moins rigoureux, puifque rien n’eft 
fi ordinaire que de les voir aflez en- 


gourdis, pour que nous ne puiflons ni, 


écrire, ni tenir des armes, Cet engour- 


 diffement , cette inaétion peut être 


portée jufqu'à la gangrene ; ce qui 
} 


arrive fouvent dans les Pays, &c dans 
les hivers malheureux dont nous par- 
ions, Les pieds, les mains , le nez, les 
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endroits les plus éloignés de la circu* 
lation, en font les premiers faifis. Une 
ardeur brûlante accompagne l’action de 
ce froid deftructeur. Bientôt après, tout 
fentiment eft détruit. Il fuccede à ces 
fymptomes un engourdiflement général 
qui porte au fommeil, & ce fommeil 
devient apopleétique. Cet accident penfa 
nous enlever en 1709 le grand Boer- 
haave, comme il nous l’a rapporté lui- 
même. Alors cet hiver eût été vraiment 
terrible pour la Médecine ; il eût em- 
porté avec ce grand homme les richefles 
immenfes qu'ila répandues à pleines mains 
fur l’Art falutaire, 

Il n’eft pas étonnant que ce froid fi 
violent, pouflé avec force par un vent 
impétueux dans les montagnes du Chili, 
ait pétrifié fubitement des hommes &c 
des chevaux ; mais il eft inutile de nous 
arrêter plus long- -tems fur les effets de 
ce froid, que M. Vanfwieten a fi bien 
traité dahs fon article de’ Là gangrene. 

Tout ceffe . la nature pendant ces 
froids exceflifs : elle eft comime eñngour- 
die ; ce mouvement général qui produit 
&t qui détruit les Corps, n’exifte point, 
ou exifte 1 lentement , qu’on ne retrouve 
aucun figne de végétation extérieure. 
Les Hollandois ne trouverent aucune, 

plante 
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plante dans le voyage qu'ils firent à la 
nouvelle Zemble. Il n’y a n1 végétation , 
ni putréfaction , ni fermentation dans ces 

- Contrées inhabitées. Les cadavres, après 
nombre d’années écoulées, ont confervé 
leur fraicheur & leur figure. Dans ces 
Pays malheureux , ils ne trouverent que 
des renards , & des ours d’une grandeur 
&t d’une force prodigieufe , qui, à abri 
d’une fourrure épaiïile, & de la chaleur 
qu’engendre leur corps, pouvoient fup= 
porter la vie , & ne pouvoient vivre que 
de renards. Sans doute il étoit encore 

d’autres animaux qu'ils ne virent pas, tels 
que ceux qui peuvent pañler leur vie dans 
un engourdiflement prefque continuel , 
pour peu qu'ils revivent un petit efpace 
de tems pour fe nourrir. 

Sans être porté à cette extrême ri- 
gueur , le froid violent fait l’état habituel 
de beaucoup de Peuples qui habitent 
vers le Nord : ces Pays font peu fertiles, 
les hommes y font petits, quoiqu’ex= 
trêmement forts , les animaux maigres 
& légers. Leur nourriture la plus ordi- 
naire ef du poiflon defleché , de la 

"viande boucanée. Ils n’ufent point de 
végétaux, qui font fort rares dans leur 
Pays , fi le commerce ne les y. apporte. 
Tous ces défagrémens font cependant 

II, Part, 
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compenfés par quelques avantages. Les 
maladies contagieufes y font abfolument 
ignorées. On y voit des vieillards qui 
confervent leur aétivité dans un âge 
où nous ne parvenons point ; Ce qui 
étoit encore plus ordinaire chez eux, 
avant que l’on leur eût porté nos eaux- 
de-vie ; remede dangereux contre le 
froid , qui endurcit & qui condenfe en- 
core des corps qui n’avoient pas befoin 
de lêtre. «> 
Quelles font les loix diététiques qu’on 
doit fe propofer dans ce froid ? L’exer- 
cice forcé & continuel, le corps étant 
bien couvert de vêtemens, le fommeil 
dans les lieux chauds, & bien à l'abri 
du froid, long & tranquille, peu de 
boiflon , & ces boiflons tirées du vin, de 
la biere la plus forte &c la plus pure, font 
les fecours qu’on peut employer contre la. 
rigueur du froid. Le refte de la nourriture 
eh à-peu-près au choix de celui qui fe 
trouve tranfporté dans ces climats, Peu 
de nos alimens peuvent être portés dans 
ces Pays, fans être glacés , puifque le vin 
d’Efpagne le plus fort s’y gele dans le 
moment qu'on le porte à la bouche ; 
le poiffon, la viande falée , boucanée 
euvent fervir de nourriture. Je confeil- 
erois d'y fuir l’ufage trop fréquent de 
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leau-de-vie, & les fecours trompeurs. 
qu’on entire; ce qui eft eflentiel, fur- 
tout pour ceux qui font nés dans ces cli- 
mats, & deftinés à les habiter. 

M. Boerhaave , du moins M. Haller, 
digne difciple d’un fi grand maître, nous 
rapporte dans fes leçons un ancien Apho- 
rifme , tiré d’une Lettre du fameux Mé- 
decin Athenien Dioclès , écrite à Anti- 
gonus : « Plus le froid eft grand, plus 
» vous pouvez donner de nourriture ; 
» plus vous devez retrancher de la boif- 
» fon, plus vous pouvez boire votre vin 
# pur ; en été au contraire, augmentez 
» la quantité de la boiffon, diminuez-en 
» la force , &t retranchez de la nourri- 
» ture folide. » Le dogme pour la boif- 
{on appartient à Hippocrate ; mais pour 
la quantité de nourriture , il n’eft pas 
exattement vrai. Dans l'hiver, on peut 
donner des nourritures plus difficiles à 
digérer , mais non pas plus nourriffantes 3 
la crudité eft plus familiere à lhiver qu’à 
l'été, ce que je me flatte d’avoir aflez 
prouvé plus haut. 

Ces régles générales qui appartiennent 
aux deux qualités les plus importantes 
de l’atmofphere , fufhfent pour nous tra- 
. cer laroute que nous devons fuivre dans 
les dégradations des faifons. La Provi- 


… 
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dence , dontla bonté & la magnificence, . 
éclatent à chaque inftant dans le fpectacle 
admirable de la nature, n’a pas voulu 
qu'un excès fuccédât rapidement à un 
autre. (4). Le corps des hommes facile 
à apprivoifer, a fon tems de repos dans 
lequel il s’accoutume à tout fupporter. 
Le printems & l’automne, les deux 
plus douces & les plus agréables des 
{aifons , font celles où il fe fait le plus de 
changemens dans notre corps. D’un côté, 
elles appartiennent à Pété, de l’autre. 
à l'hiver, dans un ordre exactement 
inverfe ; aufh ont-elles des effets tout 
oppofés. Ces faifons font les deux tems 
de l’année où nous obfervions le plus de 
maladies. Dansle printems, les folides fe 
relâchent ; il fe fait une expanfon dans 
les liqueurs du corps, le. mouvement 
augmente, les glandes moins refferrées, 
_ donnent iffue aux humeurs qui y ont 
croupi pendant l'hiver. Tout femble s’ou- 
vrir, fe dilater. De-là toutes les mala- 
dies dont Hippocrate fait mention dans 


(a) Mec res hunc teneræ pollent perferre 
_ laborem , 

Si non tanta quies iret , frigufque caloremque 

Inter , & exciperet cœli indulgentia terras, 
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fes Aphorifines ; expofition vraie, &c d’au- 
tant plus remarquable , qu'elle n’eft fon- 
dée fur aucune théorie ; mais quoique 
ces maladies foient nombreufes, qu’elles 
foient violentes, elles ne font pas dan- 
gereufes ; cette expanfon générale de la 
nature eft un figne de liberté. Tout tend 
à la coétion, &t à une crife prompte & 
facile. 

L'automne au contraire fuccede à la 
chaleur de l'été, à cette faifon qui a 
épuifé la feve des plantes, les fucs des 
animaux, qui a laiffé pour fon produit la 
fécherefle & l’âcreté. Alors un froid nou- 
veau refferre les folides. L’âcreté des li- 
| queurs fe concentre au dedans du corps. 
_ Les fibres ont perdu la force qu’elles 
ne retrouvent toute entiere qu'au prin- 
tems. Les mouvemens des nerfs font 
rendus irréguliers par la variation des 
tems, qui eft le propre de cette faifon. 
Les maladies font fans coétion , longues, 
irrégulieres , jufqu’a ce que la pituite ait 
eu le tems de s’accumuler & de former 
le nouveau période de l'hiver. 

De-là toutes les maladies de l’au- 
tomne ont paru porter avec elles un 
caractere plus terrible que celui des au- 
tres faifons. Depuis Hippocrate jufqu’à 


prélent, les mêmes obfervations ont 
P üj 
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toujours eu lieu, & ont toujours fixé 
invariablement les effets des faifons fur 
les corps. Cette uniformité fi défirée 
chez les Médecins, n’a jamais fouffert 
aucune contradiétion : c’eft d’après une 
expérience pure & fans tache, qu’elles 
ont été tirées ; c’eft d’après elle, que 
nous allons prononcer fur les régles 
diététiques que l’on doit fuivre en pra- 
tique. | 
Lorfque le printems commence, tout 
fe développe, tout fe dilate, tout ra- 
jeunit. Les humeurs pituiteufes accu- 
mulées doivent fe tourner en fang ; ce 
qui exige de la nature un nouveau tra- 
vail ; ce qui diminue pour les premiers 
‘jours de cette faifon la néceflté des ali- 
‘mens : on doit être fobre , & aider par 
cette fobrieté le dégagement de la na- 
ture , & la fonte des humeurs. Les herbes 
fraiches qui commencent à couvrir les 
campagnes, font pour les animaux un 
remede afluré pour dégager les glandes, 
faire couler leurs humeurs , & rendre à 
la bile Paâtivité qu’elle avoit perdue par 
la diéte féche, à laquelle ils avoient été 
réduits pendant l’hiver, & par les froids 
qui avoient tout concentré. M. Boer- 
haave d’après M. Ruyfch & Gliffon , 
émarque que pendant l'hiver les ant- 
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maux perdent l'aétivité de cette humeur, 
qu’ellé s’endurcit en pierre dans le foie ; 
mais au printems , le fuc du gazon fufht 
pour la difloudre, en procurant une lé- 
gere diarrhée. Nous devons imiter le 
vœu de la nature, & puifque nous ne 
pouvons pas faire la bafe de notre nour- 
riture de pareils alimens , du moins 
devons-nous en faire notre aflaifonne- 
ment principal : nous devons commen- 
cer à nous méfier des vins & des boïflons 
aromatiques ; & fi l’on en fait quelque 
ufage dans le tems où l'air incertam &c 
douteux femble tenir plus de l'hiver que 
de lPété, au moins ces liqueurs doivent 
‘être -bannies dans les fins de la faifon où 
elle eft prête à dégénérer en chaleur. 
Le gibier, les fruits, manquent dans 
cette faifon ; mais nous n’avons befoin 
que des viandes légeres des animaux 
herbivores , des farineux bien fermentés , 
& des herbes fraîches & légeres qui fe 
trouvent par-tout. Alors les corps foibles 
& convalefcens reprennent vigueur. Les 
gens robuftes le font davantage, jufqu’à 
ce que l’été change la fcene ; mais la. 
nature nous offrira de nouvelles richeffes 
pour combatre ces inconvéniens. 
L'automne a encore tout à craindre 
de la putridité ; ainfi la nature a-t-elle: 
Pi 
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donné aux fruits qu’elle produit dans 
cette faifon, la qualité antiputride, Elle 
a aufli à crandre .les effets de La denfité 
inflammatoire qu'elle tient de l'été. Les 
favonneux s’y trouvent en grande abon- 
dance ; c’et même à l’automne qu’appar- 
tiennent les fruits qui ont la qualité la 
plus parfaitement favonneufe : les poires, 
les meures, les raifins, ont éminemment 
certe propriété ; il faut tâcher d’entre- 
tenir la conftance de la tranfpiration, 
faire au moins, qu’une évacuation puifle 
fuppléer l’autre , & fortant petit-à-petit 
du régime d’été, rentrer par des nuan- 
ces infenfñbles dans celui de l’hiver. Ainfi 
on fe trouvera à la fin de l’automne tout 
prêt à fubir les rigueurs de cette faifon, 
&t le corps y ayant été préparé par la 
nature, s’y maintiendra par les fages 
loix de l’Art falutaire. 

À la vérité, ces nuances font aflez dif- 
ficiles à faifir dans les climats où les fai. 
fons ne fuivent pas exactement les loix 
fondamentales de la nature, où elles em- 
piétent l’une fur Pautre ; nes ces lieux 
ne doivent pas être comparés pour la fa- 
lubrité à ceux dans lefquels ces vicifi- 
tudes font bien marquées chaque année, 
&t bien féparées les unes des autres. Le 
corps des hommes y fouffre à la vérité les 
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“alternatives qui, füivant Hippocrate, doi- 
vent endurcir les fibres ; mais fi ces al- 
ternatives font trop promptes & trop fu- 
bites, elles lui procurent une trop via- 
lente tenfion, qui tend à la rupture , & 
qui ne caufe que la foibleffe. Tels font 
ces climats où les jours font brülans, & 
les nuits fi froides, qu’elles produifent 
quelquefois de la glace, comme on le 
dit de l'Arménie (a), de certaines con- 
trées de la Chine ; ; (oi que ce froid dé- 
pende de-vents nitreux, comme quel- 
ques Auteurs l’aflurent, foit qu’il faille 
avouer que nous ignorons la caufe de 
beaucoup de phénomenes naturels. - 
Dans ces chimats , 1l faut fuivre un ré- 
gime combiné, & {ur-tout prévenir les 
atteintes de la chaleur, le matin par des 
anti-putrides, animer le foirle corps, pour 
que la tranfpiration fe fafle, Ces précau- 
tions font fur-tout néceflaires aux voya- 
geurs, & à ceux qui ne font pas encore 
naturalifés dans un climat. 
Les corps habitués à un état.de l'air, ! 
n’en fentent prefque pas les imprefions, 
Mais ilrefte bienlong-tems des différences 


(a)T ser Hoade au du » Les: 
de 18, | 4 
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entre les corps tranfplantés &c les corps 
auxquels le climat a fervi de patrie. M. 
Homberg nous a appris qu'à Batavia, 
les Indiennes fournifloient le meilleur lait 
aux enfans ; celui des Européennes eft 
acre &t puant : fans doute c’eft par cette 
raïfon que chacun aime fa patrie & la 
regrette. 

Plufieurs accidens peuvent changer la ré- 
gularité des faïfons, &t tromper l’efpérance 
des moiflonneurs. Les vents font la pre- 
miere & la plus fréquente des caufes de ce 
dérangement ; ils n’ont par eux-mêmes 
aucune qualité de froid ni de chaleur. Le 
vent fumple, & fans aucun corps qu'il 
entraîne avec lui, ne dérange pas le ther- 
mométre. M. Boerhaave l’a prouvé ; mais 
il emprunte fes qualités des terres fur lef 
quelles il pañle , des fleuves & des mers 
qu'il traverfe. Ce n’eft pas un phéno- 
mene nouveau dans nos Pays, qu’un vent 
qui, paflant fur des terres chargées de 
neiges , apporte avec lui des particules 
glaciales qui dans un moment font chan- 
ger la conftitution de Pair, & font naï- 
tre des excès de froid inévitabies & inat- 
tendus. Tantôt au contraire fouflans de 
deflus des fables brûlans , les vents nous 
apportent une chaleur étouffante ; c’eft 
prefque toujours eux dont les ailes font 
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chargées de pluie, & qui occafionnent 
les différences importantes du baromé- 
tre. Vitruve (2) , en nous parlant de 
Mytilene , nous dit : Lorfque le vent 
du midi y fouffle, on eft dans la lan- 
gueur ; on toufle, quand le vent d’oueft 
fe fait fentir : la fanté paroïît revenir, 
quand le nord domine ; mais alors la 
violence du froid fait qu’on ne peut mar- 
cher dans les carrefours , n1 dans les rues. 
On a vu quelquefois les vents porter 
avec eux des nuées d’infeétes & de 
miafmes putrides , annoncer les fléaux 
dont le Créateur nous punit. On con- 
noît des nuées qui traînent avec elles 
des puanteurs infupportables : M. Hux- 
ham nous en a :aiflé plufieurs obferva- 
tions (2). Si lon en croit l’'Auteur qui 
nous a tranfmis la defcription des dif- 
férentes peftes qui affligent les Orien- 
taux, on connoit en Perfe un vent dont 
l’haleine pernicieufe renverfe morts les 
gens qui y font expofés. 

Dans tous ces cas, les régles de ré- 
gime que l’on doit fuivre, ou font pré- 
vues , ou dépendent de ce qui nous refte 


(a) Lib. 1. cap. 14. 
(b) Huxham, de aëre, tom. 2. cap. 1410 
470, 181, 
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encore à dire. Il fufñra de remarquer 
que toutes les fois qu’un froid ou qu’une 
chaleur infolite fe font fentir, il faut y 
remédier. par. le régime. d’autant: plus 
promptement , que.les imprefhons font 
plus fortes ; il faut tâcher. de ramener 
promptement le corps à la-médiocrité 
qu'il perd fi aifément, A l’égard des vio- 
lentes fecoufles de l’atmofphere,le mieux. 
eft ,. fi l’on eft curieux de fa fanté, de 
ne pas manger. pendant qu'elles fe. font 
fentir. Si l'orage eft trop long, pour qu’on 
puifle fe pafler de manger pendant fa 
durée , ik faut manger peu, & des fub- 
ftances de la digeftion la plus facile. 
Dans ces tempêtes, les excès auxquels 
fe portent les élémens , ne peuvent point 
ne pas déranger une machine auff frêle 
que la nôtre. L'air contenu dans les in- 
teftins &t dans l’eftomac eft dans une 
agitation continuelle. 

Si quelques nuées paroiïffant fubite- 
ment dans l’atmofphere, fufhifent pour 
déranger l’ordre de la tranfpration, 
fuivant les Obfervations du Doéteur 
Lining (a), que devons-nous penfer de 
l'influence & de l’action de ces états de 
l'air, dans lefquels le barometre décrit 


{a) Philof. Tranfaë, n, 4704 
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en très-peu de tems des efpaces qu’il ne | 
parcourt pas ordinairement ? 

On voit tous les jours des gens ner- 
veux qui, dans ces tempêtes, font aufli 
agités que l’atmofphere. Aucun homme, 
dans cès momens, ne digere ; fort peu 
d’entre les plus robuftes , font capables 
d'application & de réflexions. Le fom- 
meil n’eft pas moins agité que la veille; 
s'il exifte , les fueurs , les demangeaifons- 
à la peau femblent l’écarter. Une feule 
de ces raifons fuffit pour nous engager 
à ne pas manger dans ces tems de tour- 
mente, qui d’ailleurs ne font jamais longs. 

Les raïfons pour lefquelles le Créa- 
teur a inflitué les vents qui femblent 
être des inflrumens de ravage & d’hor: 
reur ,. font plus que fufhfantes pour nous 
dédommager de leurs imconvéniens. Ils 
balayent l'air , & en-enlevent toutes les 
vapeurs qui deviendroient néceflaire- 
ment pernicieufes. : [ls rendem le féjour 
des grandes Villes , qui fans eux ne fe- 
roient pas fufceptibles d'habitations, plus 
falutaire. Ils font les liens du Commerce, 
& les feuls mobiles de la Navigation, 
Au refte ce n’eft pas ici le lieu de par- 
ler de tout ce qu'ils peuvent produire 
d'avantage aux hommes : un feul nous 
occupera ; c'eft que s'ils apportent la 


350 L'UsAGEr 
contagion avec eux, ils en font aufh le 
remede. 
Non feulement l'air eft froid ouchaud, 
fec ou humide, accompagné de pefan- 
teur dans l’un des cas, de légéreté dans 
Vautre , il peut être encore par lui-mé- 
me, fans aucune efpece d’autre accident , 
plus léger &t moins élaftique, plus denfe, 
plus pefant & plus élaftique. La diffé- 
rence eft très-grande pour ceux qui vi- 
vent dans les mines & dans les vallons 
enfoncés | & pour ceux qui habitent fur 
les montagnes les plus hautes. Plus lair 
eft pefant , plus en général fon aétion 
eft vive für les folides & fur les fluides ; 
l'œconomie animale en reçoit plus d’a- 
vantage : ainfi voit-on que les hommes 
qui le refpirent , fe portent bien ,. font 
forts &t robuftes. Dans les mines , la 
fréquence de la refpiration eft moins 
grande , la coétion eft plus forte, & l’on 
peut ufer de moins de précautions. 
Dans un air léger au contraire, les 
poumons fouffrent beaucoup davantage, 
les varfleaux moins comprimés fé rom- 
pent beaucoup plus aïfément; & Janus 
Acofta, M. Scheuczer & plufieurs au- 
tres Auteurs nous ont avertis qu’on ne 
doit pas être étonné fi, en montant fur 
les plus hautes montagnes, l’on éprouve 
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des hémoptyfies, des faignemens de nez, 
La refpiration eft plus fréquente ; la co- 
étion a beaucoup moins d’aétivité, parce 
que la compreffion fur les vaifleaux du 
poumon étant moins grande, le fang ac- 
quiert moins d’aétivité dans ce vifcere. 
Si les habitans des collines fe trouvent 
quelquefois mieux de leur air, que ceux 
des vallées, c’eft aux vents qu'ils doi: 
vent la falubrité dont ils jouiilent ; les 
vapeurs au contraire qui fe concentrent 
dans les vallées, en font aflez fouvent 
des climats infortunés. La différence que 
_ces deux efpeces d'habitations mettent 
entre les hommes , ont été décrites avec 
le plus grand foin par Hippocrate ; :&c 
les régles de leur régime .fe déduifent 
aflez des états de l’air que nous avons 
éxaminé précédemment. 

Il nous refte à examiner les effets des 
corps étrangers que l’air entraine avec 
Jui, für notre machine. Chaque climat a 
plus ou moins de ces inconvéniens. Le 
Nord eneft plus exempt. Le Midi les 
enfante, & les porte avec lui. Les An- 
ciens avoient plus généralifé le nom de 

efte ; que nous ne le faifons à préfent ; 
& ce qui le prouve évidemment, c’eft 
que beaucoup de lieux qui ne font ja- 
mais infectés de la pefte, l’étoient fou- 
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vent , fi l’on en croit leur témoignages 
Les noms ont changé , mais les chofes 
ne le font pas. Varron fçut éteindre une 
pefte qui détruifoit la Ville de Corcyre, 
ou Corfou, en faifant fermer toutes les 
fenêtres qui regardoient le Midi, Quoi- 
que ce vent dans nos Pays ait des effets 
méchaniques dangereux , Jamais il n'y 
a apporté ce qu'on appelle proprement 
pefte. Nous ne connoiffons point en 
France & dans toute l’Europe de con- 
tagion portée par l'air même; fes effets 
dépendent de fon imprefion méchani- 
que. Commun à tous, il en affecte plu- 
fieurs à la fois ; mais les maladies qu'il 
“produit, fe communiquent peu d’homme 
en homme. Les contagions même dont 
quelques accidens peuvent l'infeêter, ne 
s'étendent pas loin. On peut confulter 
fur cet article les Obfervations de feu 
M. Mead. Souvent dans une armée, la 
moitié d’un camp eft aflife de façon. à à 
être infeétée de maladies, pendant que 
Pautre partie en eft abfolument exempte. 
Le voifinage d’un marais, des latrines 
d’un champ de bataille , fuffit pour faire 
cette différence, Ceux ( qui veulent s’inf- 
truire plus à fond de cette matiere ,. & 
fuivre les effets phyfiques des campe- 

mens des armées, ne peuvent trop lire 
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fe fçavant Ouvrage du Do@teur Prin- 
gle. Ea fiévre d'Hôpital ou de prifon, 
fl fameufe en Angleterre , ne s'étend 
guéres au-delà des bornes de leur en- 
ceinte. | 

- Au furplus , les régles de régime qui 
appartiennent à tous ces états de l'air, 
ne doivent point être différentes de cel- 
les que l’on fut dans la contagion qui 
fe tranfmet de fujet en fujet, dans la 
_ pefte que le Commerce nous amene 
quelquefois. Diemerbroek nous a tracé 
pour ces cas un régime prophylaétique 
-qui leur appartient à tous. Il eft le pre- 
mier qui ait fait fentir la vanité des re- 
medes préfervatifs, & même leur dan- 
ger. On doit avoir devant les yeux ce 
principe : C’eft que le meilleur préfer- 
vatif qu'un homme puifle avoir contre 
tous les maux dont nous fommes envi- - 
ronnés , eft l'égalité de la fanté & la 
perfeétion des fonétions ; c’eft cette éga- 
lité qui enleve les miafmes étrangers qui 
pourroient corrompre nos humeurs. Aïnfi 
les préceptes que nous avons à tracer, 
font ceux de la plus grande falubrité 
-poflible, toujours relative aux circonf- 
tances , à l’état de la vie, à l’âge & à 
toutes les variétés que nous avons exa- 
minés jufqu’à préfent, 
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Cependant, outre ces précautions gé-. 
nérales , on doit encore faire attention 
que prefque tous les levains qui fe mul- 
tiplient avec une violence funefte dans 
le corps, tendent à la putréfaétion. 

Il faut donc éviter tous les alimens 
qui peuvent y tendre par eux-mêmes , 
ou la favorifer. Le gibier, le poifon , 
les viandes hazardées doivent être prof- 
crites , & l’on doit faire un ufage très- 
léger de toutes les fubftances qui font 
tirées des animaux, cependant toujours 
en raifon de l’habitude, qu’on ne doit pas 
déranger imprudemment. 

La violence de la circulation rend les 
principes des humeurs plus âcres, plus 
exaltés. Il faut donc éviter tous les aro- 
matiques trop forts, trop violens , les 
viandes fumées, falées, les liqueurs âcres. 
fpiritueufes. | 

Ce feroit un autre inconvénient, que 
de les laifler croupir ; elles fe difpofe- 
roient trop promptement à la pourri- 
ture. Il faut les animer légérement, fur- 
tout par des aiguillons anti- putrides, 
comme les acides & les acidules. Les: 
végétaux doivent faire la bafe de la nour- 
riture ; les acides doivent y entrer. 

L’eflomac &t les vifceres digeftifs mé- 
ritent aufli beaucoup d'attention. Dans 
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cet état, il ne faut pas les laïfler languir ; 
& s’il faut pécher par quelque excès, il 
vaut mieux donner dans les toniques, 
que dans des délayans inutiles. Un peu 
de vin blanc étoit le tonique favori de 
Diemerbroek. 

Le jeûne doit être abfolument prof- 
crit du régime préfervatif de la peñte, 
Il faut que les Médecins fe rappellent 
les expériences par lefquelles il eft prouvé 
qu'un corps à jeun repompe & abforbé 
davantage qu’un corps dont la nutrition 
bien réglée fournit à la tranfpiration. Les 
Prélats ne doivent point non plus ordon- 
ner de jeûnes dans les tems de pefte 3 
ils font très-dangereux. | | 

L’efprit doit être le plus libre & le 
plus gai qu’il eft poffible. Il faut toujours 
détourner fes yeux du malheur d’autrui, 
quand on ne veut pas en faire le fien 
propre, & qui eft cependant trop ordi 
naire & trop naturel dans la Médecine, 
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CHAPITRE IV. 


Du Régime qui appartient aux 
maladies alpuës. 


À carriere que nous allons parcou- 
JA or, eft déja franchie depuis long- 
tems. Hippocrate l’a regardée comme 
importante & digne de tous fes foms. 
Les fautes pernicieufes qu'il avoit vu 
commettre par la plûpart de fes Con- 
temporains | avoient allumé fon zéle 
pour l'humanité, Jamais il n’a parlé avec 
plus de force, de clarté & d’étendue, 
que fur la nourriture des malades dans 
les maladies aigués. 

Commifes entiérement aux foins de 
la nature pour leurs guérifons , ces mala- 
dies n’exigent de l’art, qu’une attention 
exacte à écarter tous les obftacles qui 
peuvent arrêter ou fufpendre les opéra- 
tions de cet agent falutaire.. Cette vérité 
feule fuit pour nous convaincre de 
quelle importance eft le régime dans ces 
maladies. 

Si la nourriture eft donnée à propos, 


f le corps peut l’embrafler & la digé= 
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‘rer , elle eft une fource de force & de 
vigueur pour la nature , finon , c’eft un 
fardeau penible qui la furcharge , quand 
elle a le plus befoin d’être foulagée. Sui- 
vons donc pas à pasle grand maitre qui 
nous a tracé les loix falutaires dont nous 
allons rendre compte , à l’exemple de 
plufieurs autres Médecins. Jamais on n’a 
rien trouvé ni à retrancher , ni à ajouter 
aux dogmes immortels d'Hippocrate 

Une maladie aiguë eft un combat vif 
&. violent de la nature ; avec la caufe 
étrangere qui tend à [a détruire. C’eft 
fur ce dogme qu’eft fondée prefque 
toute la doétrine d’'Hippocrate, foit qu’il 
prononce fur le fort des malades , {oit 
qu il leur prefcrive les régles falutaires du 
régime. 

Lorfqu’ un obftacle, de quelque nature 
qu'il foit , s’oppofe au Cours naturel des 
fonétions , lorfqu’une caufe étrangere 
admife dans le torrent des humeurs, 
fronce & irrite les folides , les forces de 
cet agent puiflant & falutaire entrent 
en jeu. Les Anciens à qui nous devons 
tant &t de fi belles obfervations fur les 
efforts de la nature &t fur leurs produits, 
ne concevoient pas en quoi confiftoit 
fon aétion. La circulation des humeurs 
Leur étoit inçonnue ; ils n° av oient aucune 
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idée fixe de laquelle on püût faire une 
théorie folide, & d’où lon püt partir, 
pour connoître l’aétion du cœur fur le 
fang , la réaétion des arteres fur ce flui- 
de : s’ils connurent le pouls régulier des 
arteres, ce ne fut que long-tems après 
Hippocrate ; cet Auteur ne l’a fait entrer 
pour rien dans fes préfages. Cependant 
ce jeu organique dans l’état naturel pro- 
cure la co@tion du chyle, l’évacuation 
des matieres fuperflues &t la fécrétion 
des différentes humeurs ; s’il augmente, 
il a néceffairement plus de pouvoir &t 
d’aétivité : alors les parties groflieres, 


après avoir exigé un travail plus long 


& plus violent, font contraintes ou de 
fe naturalifer dans le corps , ou d’enfi- 
ler les routes naturelles qui font ouver+ 
tes aux excrémens de toute efpece , ou 
enfin de s’en frayer de nouvelles, d’in- 
folites, qui n’appartiennent qu’à elles , &c 
qui fe referment fi-tôt que le corps eft 
épuifé de ces matieres. 

Cette augmentation du jeu organique 
des folides eft la fiévre, à laquelle on 
attribue tous les maux, & qui n’eft ce- 
pendant que l’inftrument employé par la 
nature, pour détruire les vices qui lop- 


priment ; c’eft elle qui fert à fixer nos 


idées fur la violence & fur la durée de ce 
combat. 
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Nous ne nous arrêterons point À don= 
ner ici une idée fixe & conftante de 
l’aétion qui produit la fiévre. Il fuffira de 
remarquer que fa violence eft toujours 
en raïfon compofée de la grandeur du 
mal qui Poccafionne, & des forces de 
la nature qui la produit ; le caractere 
même du mal fouvent gêne fon érup- 
tion , l'empêche de paroitre dans toute 
fa force , & c’eft alors qu’il eft vraiment 
dangereux, puifquil s’oppofe aux fe- 

‘cours même que fourniroit la nature ; 
Vart , dans ces cas malheureux, s’oc- 
cupe à développer la fiévre. Elle eft 
d’abord plus légere , elle augmente en- 
fuite | enfin elle décline ou finit tout-à3- 
coup, & nous fournit dans tous les pé= 
riodes de la maladie, l’idée d’un com- 
bat, où tantôt la nature pour laquelle la 
fiévre combat, fuccombe, où tantôt au 
contraire elle eft vitorieufe. 

C’eft de lobfervation de ce ‘combat 
que font nés chez les Anciens ces ter- 
mes de principes d’une maladie , d’aug- 
mentation , de crife & de déclin. Le 
but de la nature , eft la coétion de l’hu- 

 meur morbifique , fon affimilation, fon 
expulfion ; de-là les termes de crudité, 
de coétion &t demi-coftion, dont tous 
les Livres anciens font pleins, & dont les 
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fignes font évidens dans les fonétions, 
les excrétions , & les fymptomes de la 
maladie. ° 

Si-tôt que la fiévre a paru, la mala< 
die aiguë eft commencée :il faut re- 
trancher toute nourriture folide. Hippo- 
crate recommande dans la fiévre, une 
diéte humide, 

D'autres Médecins ont pouflé la chofe 
plus loin. Dès le tems même d’'Hippo=. 
_crate , quelques Auteurs confeilloient de 
ne rien prendre du tout pendant trois 
jours , dans le commencement de la 
maladie, Ce dogme a été renouvellé de- 
puis par Chryfppe & par, Erañftrate. 
Enfin Afclepiade, ce Médecin qui, fans 
avoir ni la fcience d’un grand Médecin, 
ni la conduite d’un homme eftimable , a 
joui à Rome dans un fiécle éclairé, d’une 
réputation que la nouveauté des dogmes ÿ 
&c l’enthoufiafme du Vulgaire & des. 
Grands, a quelquefois procuré à des fu 
jets auffi peu eftimables que lui, fe fai- 
doit gloire de refufer, au rapport de 
Celfe, dans le commencement des ma- 
ladies aiguës, même une goutte de lait 
pour fe rafraichir la langue. Le quatrie- 
me jour, 1l permettoit avec. profufon 
ce qu'Hippocrate avoit, refufé depuis 
long-tems, Aprèslui, toute la Seéte des 

jt | Méthodiftes 
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Méthodiftes vanta cette même abftinen- 
ce de trois jours , jufqu’à ce qu’elle ait 
eu la fin de toutes les Sectes, & qu’elle 
foit difparue fans aucun effort de Ja part 
de la vérité. 

Leur principe , fort éloigné dela na- 
ture, étoit, que pendant ce tems, les for- 
ces du corps occupées à dompter la ma- 
ladie , emportoient une très-grande quan- 
tité de la matiere qui la caufe..Comme fi 
dans:la fuppoñition qu’ils admettoient 
avec raïifon , d’une efpece de combat 
entre les forces vitales & la maladie, 
celles’-ci n’étoient pas beaucoup plus 
occupées à la dompter, quand les fymp- 
tomes font les plus forts, & le mal dans 
fa vigueur , que dans les commence- 
mens, où, fuivant les principes d’Hip- 
pocrate &t l'expérience, tout eft plus 
modéré, Ne leur étoit-il pas au contraire 
aifé de concevoir que la maladie étant 
“encore dans un état de crudité, les prin- 
cipes morbifiques peu altérés y il étoit 
impofhble d’imaginer. que ces parties 
étrangeres puflent tourner au profit d’une 
machine dont elles travailloient à oppri- 
mer les forces, ou qu’elles fuffent capa- 
bles de coétion dans le tems où elles 
fe M EU au contraire pour dés 
truire la nature ? Il leur étoit arrivé ce 

IT, Part, Q 
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qui arrive toujours aux gens qui font 
dans l'erreur. Petit-à- petit 1ls avoient 
diminué de cette exactitude , & diffé- 
roient tous entr'eux , comme M. le Clerc 
la remarqué, pendant que les difciples 
d'Hippocrate s’entendoient bien , parce 
qu'ils avoient la vérité pour eux, &c te- 
noient une conduite fimple &c uniforme. 

Cette conduite étoit fondée fur ce 
principe fi naturel : Les fymptomes étant 
moins violens dans le commencement 
des maladies , il refte plus de force à la 
nature ; ainfi l’on peut donner plus de 
nourriture , que lorfque les fymptomes 
augmentant , la maladie paroit dominer 
davantage. 

En effet , dans quelque maladie que 
ce foit, les premières felles &t les pre- 
mieres urines approchent toujours da 
vantage de la nature qu’elles ne le font, 
quand la maladie eft plus avancée. Hip- 
pocrate remarque qu’aflez communément 
LC premiere felie eft moulée, &fe rend 
à l'heure à laquelle la nature a coutume 
de fe délivrer de ce fardeau habituel ; 
petit-à-petit, tout s’altere de plus en 
plus. | | 

On doit fuivre ce précepte avec d’au- 
tant plus d’exaétitude, que ne {çachant 
pas juiqu'à quel tems la maladie doit 
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durer, il faut foutenir les forces qui , 
faute de ‘nourriture , fuccomberoient 
{ous des efforts redoublés de la mala- 
die, & fous les pertes qu’elle caufe con- 
tinuellement. À mefure que les, fymp- 
tomes augmentent, les forces font plus 
occupées à combattre, la maladie prend 
plus d’empire , toute fubftance étrangere 
eft plus à craindre, ‘il faut donc dimi- 
nuer de la nourriture ; & lorfque la ma- 
ladie eft dans fa vigueur, on doit la don- 
ner dans toute fa ténuité. 

La vigueur de la maladie eft le tems 
des crifes , elle eft le tems de la plus 
forte occupation de la nature ; on ne doit 
la’ difiraire par aucun travail étranger ; 
de ce tems dépend fa viétoire ou fa per- 
te, Bientôt après les fymptomes de [a 
maladie déclinent, la nature reprend le 
deflus. Il faut alors au même dégré que 
les fymptomes diminuent, augmenter la 
nourriture jufqu’a la parfaite convalef- 
cence. 

Tel ef le précis des dogmes d’Hippo- 
crate; on doit toujours y faire attention. 
Combien de gens les oublient ou les né- 
gligent ! On donne de la nourriture pref- 
qu'également dans tous les tems de la 
maladie ; on n’a aucun égard ni au com- 
mencement, ni à la vigueur. Qu'en ar- 
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sive-t-il ? Beaucoup y fuccombent, &e 
ceux qui ont paflé la vigueur du mal, 
qui font victorieux des parties étrange- 
res se circuloient dans leur fang , font 
fi affoiblis du double fardeau qu'ils ont 
eu à porter, ont perdu tant de forces, 
que leur convalefcence eft une maladie 
nouvelle. | 

Aurefte, prefqu’aucune maladie aïgué 
ne fuit aflez exactement fes périodes, 
pour qu’elle ne fourniffé pas des excep- 
tions à la régle générale. 

Dans toutes les maladies qui ont des 
combats particuliers à foutenir contre la 
caufe du mal, chacun de ces combats a 
{on augmentation, fa vigueur, fon dé- 
clin. Il faut régler la nourriture dans cette 
efpece de maladie ajoutée à la premiere, 
comme on la régloit dans la maladie 
même , fouftraire la nourriture au com- 
mencement de l’accès, s'il eft long ; ne 
la donner que lorfque la vigueur eft 
paflée, & fuivant le précepte de Celle , 
lorfque la nature a déja maitrifé au moins 
ce redoublement. 

Il s’agit donc, fuivant cette doëtrine ; 
de proportionner exatement la nourri- 
ture à la longueur de la maladie. C’eft à 

uoi le Prince de la Médecine veut qu’on 
fafle la plus exaéte attention ; auffi nous 
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a-til indiqué dans fon. Ouvrage, & ar 
t-il infifté avec force fur les circonflan= 
ces par lefquelles nous pourrions juger 
fi: une maladie fera longue ou non. La 

vigueur & la force des fymptomes, quand 
is paroiflent , la nature des excrémens , 
le développement ou les divers -accidens 
- du pouls qu’on doit ajouter aux autres 
fignes qu'Hippocrate nous à tranfmis, 
quoiqu'il n’éût aucune idée des fignes 
que le pouls nous fournit, en un mot, les 
{ymptomes de:coétion ou ! de crudité uf- 
fifent pour indiquer promptement la 
grandeur d’une maladie &c fa vivacité. 
En conféquence, Hippocrate a divifé 
les différens dégrés de longueur de ces 
maladies. & les a rapportés à trois dif- 
férences priac ipales,auxquelles il a accom- 
modé trois dégrés de diéte différens. 
la premiere.,qu'il appelle fimplement 
mince ou tenue, seruis, et générale &c 
appartient à toutes les maladies aiguës 
dès : Le commencement Plufeurs de 
ces maladies, n’en exigent point d'autres 
dans tout lèur. période, quand elles font 
douces ; bénignes, quand elles ne por- 
tent qu'une atteinte légere aux forces de 
la nature. 
La feconde, « qu'il appelloit très-tenue 
ou exquifisé senuis, eft propolée pour 
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un dégré de violence plus confidérable, ” 
Enfin la vigueur des maladies les plus 
aigués , exigeoit la diéte qu'il appellot 
pouflée au dernier dégré de ténuité, 
Jfuinmmè tenuis. | avertit cependant tou- 
jours , que s’il falloit commettre quelque 
erreur, il valoit nueux le faire , en ex- 
cédant un peu la nourriture propofée , 
qu’en faïfant une diéte trop confidéra- 
ble; précepte fondé dans la nature , dont 
la démonftration fe trouve dans l’œco- 
nomie animale , 8 quia été renouvellé de 
nos jours par M. Boerhaave. | 
L’aliment qui compofoit la diéte tenue 
ordinaire , & qui convenoit à tous les 
malades de fiévres aiguës, c'étoit la 
tifane , nom devenu fameux en Méde- 
cine, mais dans une autre fignification. 
Pour faire cettetifane, lès Anciens pre- 
noient de l'orge qu'ils dépouilloient de 
fon écorce , & quand il en étoit abfo- 
lument dépouillé , ils le faifoient cuire 
dans l’eau à un feu très-lent , jufqu’à ce 
qu'il fût réduit en bouillie , & mêlé 
avec l'eau; quelquefois même , avant de 
lemp'oyer, ils le faifoient rôtir ; de-là 
réfultoit ce compofé ; dont le Pere de 
la Médecine faifoit tant de cas. Je pré- 
fere, dit-il, la tifane à tous les autres 
djmens tirés des autres efpeces de bled’, 
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& j'applaudis à ceux qui l’ont préférée. 
Elle a une liafon douce dans fes par- 
ties, elle eft légere , lubréfiante, agréa- 
ble, elle humeéte fans excès! elle lave 
ce qui doit être lavé, elle ne reflerre 
point , elle n’excite point de trouble fa- 
cheux dans le ventre , elle ne s’y gonfle 
point, c’eft une nourriture d’une qualité 
légere qui fe digere parfaitement. 

Cependant, malgré toutes ces quali- 
tés ,onne donnoit pas la tifane entiere 
à tous les malades de maladies aiguës ; 
elle compofoit la nourriture fimplement 
tenue ; celle que lon donnoit aux ma- 
Jades dans le commencement des mala- 
dies , &t lorfque la déclinaifon étoit 
complete, ou enfin lorfque les fympto- 
mes même de la vigueur étoient fort 
doux, que les forces de la nature l’em- 
portoient de beaucoup furles dangers & 
la violence de la maladie. 

Lorfque les fymptomes étoient plus 
violens, &t que la maladie augmentoit, 
alors on en venoit à la diéte très-tenue, 
qui confiftoit uniquement dans le fuc de 
la tifane, ou dans la crème de tifane, 
de laquelle on avoit ôté la fubftance de 
Forge même, de forte qu'il n’en reftoit 
que le fuc liquide.  : 

Enfin le troifieme dégré de la di 
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étoit celui où on ne donnoit que de 
l’eau dans laquelle on avoit fait bouillir 
du miel, foit qu’on y joignit du vinai- 
gre, foit qu’on n’y en Jjoignit ‘pas, fui- 
vant les circonflances. Cette décoétion 
légérement mucilagineufe, eft plutôt fa- 
vonneufe que nourriflante : elle a cepen- 
dant des parties utiles à la nutrition ; 
en mêmetems que, fuivant la théorie 
des Modernes , elle eft capable de dé- 
truire la condenfation des principes du 
fang , & d’y porter un fel acide ,; très- 
contraire à la pourriture ; au refte Hip- 
pocrate n’étoit pas fi attaché à cette eau 
mielieufe que l’on appelloit #u/a, qu'il 
ne permit l’ufage de toute boiffon aqueufe 
à {a place. Une légere eau d'orge, com- 
me ïkle dit lui-même ; coupée avec 
beaucoup d’eau , pouvoit remplir fa 
place ; enun mot ,une liqueur forte- 
ment aqueufe fuffifoit pour la nutrition. 
Telles font les régles établies par ce : 
grand homme pour les maladies aiguës, 
cependant il eft: encore des remarques 
qu'Hippocrate a jointes à celles-ci fur 
certaines efpeces de ces maladies. 
!_ Ainf il obferve que l’on doit avoir 
plus d'attention pour la nourriture ,:&t 
qu'on doit tenir un régime plus exaét 
gs lés maladies du poumon, L’obler: 
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vation feule lui avoit appris ce que la 
Phyfologie la plus exaéte démontreroit 
fans l’obfervation. On fçait aflez quel 
eft. le méchanifme de la fanguification , 
& combien le poumon y.a.de part. 
La différence du {ang qui entre dans la . 
poitrine , avec celui qui en fort, obfer- 
vée par tous les Auteurs modernes, fufhit 
feule pour faire fentir combien le broye- 
ment & le mouvement que le fang y 
reçoit, doivent être confidérables, & 
par conféquent combien les fubftances 
étrangeres doivent s’y aflimiler; mais 
fi cette fonétion eft léfée, plus elle étoit 
importante à laffimilation, plus la févé- 
rité de la diéte eff néceflaire à fon réta- 

liffement ; car il lui éft impoflible de 
concourir à une bonne nutrition ; &c 
cette remarque appartient, quoiqu'à ur 
moindre dégré, à toutes les maladies du 
poumon, même les plus aiguës. 
L’eflomac, les inteftins bééffés, en 
 flammés., exigent auffi la diéte la plus te- 
nue. Les enfans & les’ vigillards, par lés 
raifons qui appartiennent à. leur âge , & 
qui fe trouvent détaillées dans les arti- 
cles qui les regardent , doivent obferver 
un régime moins févere que les adultes, 
que céux quin’ont ni un corps à former, 
ni des forces à foutenir nunuellemédé 
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L’hyver permet plus d’indulgence que 
été, & l'habitude de la tempérance 
où de la gourmandife ne perd même pas 
fes droits dans les maladies. Il faut 
avoir de l’attention pour l’habitude, ne 
la pas perdre de vue; fes droits font fub- 
ftitués à ceux de la nature, 

La différence conftante qui fe trouve 
entre la façon dont nous nourriflons nos 
malades de maladies aiguës, & celle. 
qu'employoit Hippocrate , a été l’occa- 
fion d’une queftion propofée par Lom- 
mius qui a écrit fçavamment fur la Mé- 
thode de nourrir les malades. Selon lui, 
il eft douteux que les alimens employés 
par Hippocrate , quoique conformes à 
la faine raïfon, puflent convenir aux 
hommes des fiécles poftérieurs. Cepen- 
dant, comme le remarque très - bien 
M. Glaff ; nous voyons que Sydenham , 
dans la plüpart des fiévres aiguës , nour- 
rit {es malades avec des décoétions d’a- 
voie, de gruau , leur interdit lufage 
de toute efpece de bouillons & de fucs 
de viande. Aflurément Sydenham ne 
peut pas être accufé de donner dans un 
excès de théorie, & d’ajufter fes prin- 
cipes à une hypothèfe. L’envie de réuf 
fr, le défir des malades, limitation de 
là nature ontété fes feuls guides, 
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Mais pour bien fentir fi nous nous 
écartons fi fort de la méthode ancienne, 
mettons en parallele avec la conduite 
d'Hippocrate , celle que nous tenons 
dans les maladies aiguës. 

Qu'un homme tombe malade. d’une 
maladie aigue , ou 1l tombe fubitement 
dans les fymptomes les plus vifs & les plus 
aigus , ou la maladie augmente par des 
dégradations journalieres. Dans le pre- 
mier cas, la terreur faifittous les Affiftans 
par la violence des fymptomes avec lef- 
quels 1l eft attaqué ; alors on lui faitte- 
nir la diéte extrême, & aflurément on 

-eft dans la doétrine d'Hippocrate. J/ faus 
aux maladies extrêmes la diète extrême 
ment tenue. Siau contraire la maladie. 
quoiqu'aigue , augmente petit-à-petit 
le défir que l’on a de fe diffimuler à for- 
même le danger dans lequel on eft pré 
cipité, fait que l’on péche plutôt dans 
Pexcès que dans le défaut. Il faut avouer 
cependant ,que fouvent on tient pendant 
quelques jours une diéte ablolue, &c 
alors les malades font plus foibles pena 
dant le cours de leurs maladies. Il y a 
plus ; beaucoup de Médecins paroiffent . 
dans leur pratique, du fentiment d’Af- 
clepiade. Ils croient que dans le com- 
mencement d’une maladie , aucune fonc-- 
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tion ne fe fait bien , que le malade n’a 
befoin que d'évacuation, que la nourri- 
ture eft inutile; mais 1left aifé de leur 
faire fentir que cette conduite qu’ils re- 
gardent comme raïfonnable, n’eft que 
l’effet de leur terreur, puifque fi la ma- 
ladie ne fe termine pas au premier fepte- 
naire, Ou même au premier quartenaï- 
EG}, ils font obligés , quoiqu'il y ait même 
dégré de violence dans les fymptomes, 
de fonger à donner une nourriture qui 
eft alors déplacée, puifqu'il n’y a per- 
fonne qui ne convienne que dans cet 
état la nature fouffre un combat plus con- 
fidérable de la part de la maladie. 

En général , dans la pratique sordinai- 
re , on réduit toute la doétrine d’Hippo- 
crate à ce principe , Que plus la fiévre 
eft forte, moins il faut nourrir. On eft 
d'accord de tout ; on ne s’écarte de cette 
régularité, que dans le commencement, 
peut être même n’eft-ce pas un raïfcn- 
nement bien fubtil, des réflexions bien 

-{érieufes qui en font la caufe. On n’en- 
trevoit pas la portée d’une maladie ; a 
peine eft-elle commencée, qu’on croit 
qu'elle va finir, &t l’on ne perte pas fes 
vues fur l'avenir ; on eft fâché de s'être 
rompé ; mais les forces manquent, &c 
il faut les foutenir, I n’y a donc aucune 
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différence entre Hippocrate 8 nos Con- 
temporains fur la diminution de nourri- 
ture dans la vigueur de la maladie ; fi 
l’on en donne trop, ce n’eft que pour 
réparer les dommages qu’une diéte ex- 
ceflivement tenue a dû produire dans 
les commencemens. : 

Lorfqu'une fois la déclinaifon eft ve- 
nue, le danger de la rechute effraie peut- 
être trop, & tient trop long-tems cir- 
confpeét & fur fes gardes; on donne 
peut-être trop de rafraichiffans &t de re- 
lâchans. Cependant on augmente petit- 
a-petit, & l’on fuit la méthode prefcrite 
par Hippocrate ; méthode au refte qui 
eft celle de la raifon, & qui, dans la dé- 
clinafon de la maladie, n’a pu être con« 
tredite par aucune Seéte. 

La théorie moderne fur l’état des f- 
bres, après le combat de la nature, nous 
indique aflez la néceffité de réparer les 
forces, & de procurer, par l’ufage d’un 
cordial léger, non feulement à l'eftomac 
la facilité de digérer , mais même à tou- 
tes les fibres plus de forces pour em- 
brafler , s’il eft permis de fe fervir de 
ce terme, la nourriture, & même ex- 
pulfer les reftes de la matiere morbif- 
_ que. En effetfuivant les obfervations des 

plus fameux Praticiens ; il en refte en- 
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core dans la mafle du fang , après qué 
le combat évident de la nature eft fini 3 
le fang ne fe dépure que petit-à-petit.. 
Hippocrate paroiït n'avoir pas été éloi- 
gné de cette méthode de conduite ;. & 
quoiqu'il ne annonce pas pofitivement, 
l'énumération qu’il fait des vins en ufagé 
de fon tems & de ceux qu'il préfere ,, 
nous autorife du moins à permettre & 
à confeiller à nos malades, fur la fin des: 
maladies aiguës , l’ufage des vins corro- 
borans qui ne peuvent ni s’aigrir, ni fe 
décompofer dans l’eftomac , auxquels: 
on peut joindre d’autres fubftances ca- 
pables d’apporter en même tems & la: 
force &c la nourriture. 

La feule différence eflentielle qui fe: 
trouve entre la diéte, telle qu’elle eft 
recommandée par Hippocrate, & celle 
que confeilient dans les maladies aiguës 
prefque tous les Médecins de l'Europe , 
confifte dans la qualité de la nourriture. 
Hippocrate & les Anciens confeilloient 
des décoétions de végétaux ; les Mo- 
-dernes au contraire confeillent des bouile 
lons : dans les commencemens & dans 
la vigueur de la maladie , on les fait fox- 
bles ; fur la fin, on les fait plus forts. On: 
appelle un bouillon foible la décoétion 
des jeunes animaux., principalement du 
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veau, du poulet, de l'agneau ,. du che 
vreau, dans les Pays où ces animaux: 
font plus ou moins communs. Quand. 
le danger eft pañé, l’on fuppofe que le: 
malade à befoin de force. On y ajoute 
des viandes plus faites , du bœuf, du 
mouton, de la volaille, du coq même 
quelquefois , fi le fujet eft âgé, que la: 
maladie lait épuilé | qu’il ait befoin de 
forces. 

On les mêle dans le commencement, 
avec des végétaux rafraîchiffans,. la lai- 
tue, le pourpier ; on les émulfionne avec 
les femences froides. Sur la fin, quand 
la maladie eft jugée, & dans les com- 
mencemens des convalefcences, on y 
joint le pain bien fermenté, les racines. 
échauffantes & apéritives de carottes, 
de panais, &c. Laquelle des deux mé- 
thodes eft-elle préférable ? 

En général, il faut d’abord avouer que 
les Anciens fafoient beaucoup moins 
d’ufage des viandes que nous. Si nous 
remontons -au tems d’Hippocrate, & 
même dans les tems très-poftérieurs , 
on ne connoïfloit ni l’ufage des bouil- 
ons, ni le fuc rafiné 8 recuit de ces 
mêmes viandes, qui fait les délices de 
la cuifine moderne. On mangeoit moins, 
on faifoit plus d'exercice, L'ufage de la 
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viande & de fon fuc, eft encore plus 
particulier à l'Europe & aux Colonies, 
Européennes , qu'aux autres parties du 

monde : dans l’Europe, la France & 
l’Angleterre font les Pays où l'on mange: 
le plus de viande : dans la France , il 
appartient plus à la Capitale & aux gran- 
des Viiles, qu'aux Provinces & aux. 
Campagnes; en effet beaucoup de Pay- 

fans dans nos Provinces, ignorent l’ufage 
de la viande : du moins n’en ont-ils pas 

Pufage habituel. Un pain grofñer, la 
boiflon la plus fimple , jointe aux fruits. 
rafraichiffans , fuffifent pour leur nourri- 
ture ; aufhi prétend-on communément 
que les habitans de la Capitale &t des 
grandes Villes, font plus remplis de fang, 
que les autres hommes ; on les exténue 
davantage par la diéte dans le commen- 

cement des maladies aiguës. Mais il s’en: 
faut de beaucoup, que le fuc des viandes 

cuit depuis fi long-tems, foit une nour- 
riture aufh fucculente que l’on fe l’ima- 
gine. Pouflée au-delà du dégré d’alté- 

ration néceffaire pour nourrir, cette fub- 
flance fournit plus d’âcreté, plus de par- 
ties excrémenteufes,. que de matieres 

vraiment nutritives ; aufh les fortes éva- 

cuations que font faire les Médecins de 

cette grande Ville, ne doivent pas, je 
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crois ; être attribuées à l’efpece de nour- 
riture que prennent les habitans, puif- 
qu'ils vivent fi différemment entre eux, 
que lon y trouveroit peut-être plus de 
diverfité qu'entre des Peuples fort éloi- 
gnés les uns des autres. S'il faut exph- 
quer pourquoi les Médecins de ce Pays 
évacuent beaucoup de fang dans le com- 
mencement .des maladies , &t font gar- 
der la diéte la plus rigoureufe, ÿ j'enrap= 
porterai les raïfons aux variations per- 
pétuelles du climat, à loifiveté qui y 
régne, à la nature même des maladies 
aiguës, qui, dans l'inftant qu'elles pa- 
roiflent, font portées à la vigueur, & 
font du genre de celles que les Anciens 
appelloient Paracmafliques ; ce qui fait. 
que c’eft conformément aux préceptes 
d'Hippocrate , que l’on commence or- 
dinairement les maladies par la diéte la 
plus tenue, | 

L'habitude de manger de la viande 
fraichement tuée , eft lé prétexte qui nous 
a détourné de l'ufage des végétaux. ; 
cette habitude, dit-on , toujours refpec- 
table fuivant les dogmes d’Hippocrate , 
même dans les maladies aiguës, doit 
nous empêcher de revenir aux décoc- 
tions d’orge. Le bouillon porte une nour- 
riture légere, fur-tout s'il eft fait par 
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une décoétion lente ; de forte que la 
viande ait elle-même une chaleur peu 
au deflus de l’eau bouillante , s’il n’eft 
point trop brûlé, ni chargé des fels de 
Ja viande, s’il n'eft point trop gras ; au 
contrare , on accufe les végétaux, quel- 
que ébullition qu’on leur ait fait fouffrir, 
de pefer fouvent fur l’eftomac ; ils ont 
de la peine à fe diftribuer, difent leurs - 
ennemis, @t fortent moins prompte- 
ment par les excrétions ordinaires. Les 
viandes que l'on emploie , font les chairs 
très-fraiches d'animaux qui ne vivent 
que d’herbes ou de graines : on préfere 
celles qui font tirées des jeunes animaux, 
dans lefquels latténuation n’eft pas f 
grande , dans lefquels il n’y a pas tant de 
pente à la putridité. Souvent même dans 
Jes maladies extrêmement aigues, quand 
leur vigueur, & quand leur violence eft 
au plus haut point , toute la nourriture 
confifte dans une eau légere de veau 
ou de poulet. Telle eft la conduite la plus 
ordinaire des Médecins, qui fe dirigent 
par la raifon: car on ne doit pas faire 
entrer en ligne de compte la conduite 
de ces gens qui fe mélent de traiter les 
maladies, qui croient tout permis, lor{- 
qu’il eft liquide , fans prendre garde qu'ils 
font entrer dans le-corps de leurs. malas 
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des quelquefois le fac de fix ou fept 
livres de viande par jour, & que non- 
feulement l’eflomac, mais même les 
vaifleaux & les fecondes voies, fe trou- 
vent chargées de plus de, matieres ex- 
crémenteufes , qu’on n’en permettroit 
à un homme en fanté. 
Les Médecins les plus rationnels de 
nos jours, dont la conduite eft faite 
pour fervir d'exemple , évitent ces incon- 
véniens, toujours en refpeétant le pré- 
jugé qui nous attache à la viande ; ils en 
diminuent l'efficacité. Après ces bouil- 
lons légers & coupés qui {e trouvent oc- 
cuper & le commencement &t la vi- 
gueur de la maladie, ils les augmentent de 
force , jufqu’à ce qu'on y mêle le pain, 
les œufs , & qu'on permette enfin la 
chair des jeunes animaux , en y joignant 
du vin vieux , & des fubftances corro- 
borantes. 

Mais quoique l’on doive avouer que 
cette méthode adoptée par les Médecins 
de nos jours, differe beaucoup moins 
de celle d’'Hippocrate , qu’on re feroit 
d’abord tenté de le croire ; cependant je 
donnerois encore la préférence à celle: 
que propofe ce Reftaurateur de la Mé- 
decine. Pour en tomber d’accord, 1l 
fufit de confidérer d’un côté l’état ac: 
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tuel de l’œconomie animale, accablée 
fous le poids du mal, & faifant des ef 
forts violens , pour chafler les parties 
étrangeres, qui troublent les’ fonétions, 
De l’autre, la qualité des mucilages dans 
les animaux que nous employons à cet 
ufage , &t dans les végétaux auxquels 1 
bornoit fon régime. | 
Un mucilage tiré de l’orge , &r atténué 
par une décoétion aflez longue pour en 
brifer les principes, & les réduire en une 
mafle homogene , ne perd point fa qua: 
hité nutritive ; mais les parties nourriffantes 
font diftribuées dans une fi grande quan- 
tité d’eau, dans la diéte tenue des An- 
ciens, qu'on peut regarder la tifane 
ancienne comme un nuütritif.très-léger, 
imbecillimum:: ceft ainfi que le: dit 
Hippoctate ; maïs bien loin que l'orge 
foit dans le cas de céder & de fe cor- 
rompre par la putréfaétion, une des 
accufations qu'on pourroit intenter con- 
tre kw, feroit de tendre trop à l’acef- 
cence. : Or dans toute: maladie aiguë, 
ce reproche eft toujours mal: fondé. 
D'ailleurs on ne peut pas objeéter qu'il 
pefe trop fur l'eftomac ; car en ce cas; 
ce ne feroit pas à lui qu'il faudroit s’en 
prendre , ce feroit à l’épaiffeur de la 


décoction &c: à la grande quanüté de 
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Parties nutritives qu’elle contiendroit. 
On doit Proportionner fon épaifleur, 
ou fa ténuité, aux circonftances dans lef- 
quelles le malade fe trouve , &t à la force 
habituelle de l’eftomac, auquel on le 
donne à digérer ; & rien au monde ne 
varie tant que la force de ce vifcere. 
. Mais quel eft l’état de l’œconomie 
animale , dans un malade attaqué d’une 
maladie aiguë ? Sans entrer dans le dé- 
tail des caufes qui produifent les fymp- 
tomes de ces maladies, & qui fouvent 
leur donnent un caradtere de putridité , 
on peut prononcer en général, que la 
circulation, le frottement, la chaleur, 
& tous leurseffets, y font beaucoup plus 
vifs. Par conféquent, l’atténuation des 
fucs & leur tendance à la putridité font 
auffñi beaucoup plus confidérables. Dans 
cetétat, que peut-on défirer de mieux 
qu’un aliment qui réffte long:tems aux 
forces vitales, qui, portant fans peine &c 
fans fatigue dans la mafle du fang, des 
parties contraires à la pourriture , ne 
dégénere pas promptement en exCrÉ— 
mens ? inconvénient qu’on peut reprocher 
avec juftice aux alimens tirés des ani« 
maux. 
On peut même aller plus loin, & re= 
marquer que dans le tems de la fiévre , à 
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oùtout eft porté à dégénerer en excré- 
mens, les bouillons des animaux peuvent 
à peine être appellés nourriture ; auflt 
eft-on obligé de les prodiguer. Il ne pa 
roit pas que les Anciens fuflent obligés 
d’être auffi prodigues que nous, de matie 
res nutritives ; car Hippocrate recom= 
mande de ne donner de nourriture aux. 
malades, que fuivant les heures auxqueiles 
ils font accoutumés d’en prendre dans 
leur état de fanté , c’eft-à-dire, une ou 
deux fois le jour; ce qui doit nous faire 
penfer que du moins, lorfqueles An= 
ciens accordoient une nourriture plus 
folide , ils ne la prodiguoient pas autant 
que nous. 

Certainement fi l’on offroit aux ma= 
Jades la décoétion d’orge à cette quan- 
tité, & feulement une fois par jour, 
on ne l’accuferoit pas, dans les maladies 
aiguës, de peer fur l’eftomac, & de 
pañler difficilement. | 

Hippocrate préféroit l’orge & la dé- 
coction que l’on en faifoit, à toutes les 
boiflons pareilles, tirées des autres ef: 
peces de bled. L’orge étoit entre les 
femences farineufes , celle qui avoit plus 
de cours dans la Gréce. Mais il ne pa- 
roit pas que ce fût ce motif qui ait déter= 
miné Hippocrate ni Galien, à fonexem= 
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ple ; c’eft la qualité rafraichiffante de 
Jorge, & l'égalité des principes qui le 
-compofent > qui lui faifoit donner la pré- 
férence. Le bled fermenté comme il left 
dans le pain ordinaire , dont nous faifons 
‘nfage , me paroït avoir encore des qua- 
lités plus avantageufes, parce qu’on lui 
touve fans contredit éminemment toutes 
les qualités que l’on trouve dans l’orge; 
fon mucilage , plus attenué que celui de 
orge même, a la même qualité acef- 
cente. Bouilli dans l’eau, il donne une 
gelée plus aifée à digérer que la crême 
d'orge ; fes parties font moins vifqueufes, 
moins collantes, donnent les mêmes 
fruits , fans donner les mêmes peines. Je 
ne prétends point m'élever contre Hip- 
pocrate, en croyant les décoétions de 
pain préférables à celles d’orge ; cette 
idée même eft une fuite de fes dogmes, 
&t des principes qu'il a pofés fur les ali- 
mens. On peut au refte varier ces dé- 
coctions farineufes , fuivant les ufages 
des Pays dans lefquels on vit, la rareté 
ou la fréquence des différentes graines, 
les vertus même qu’elles peuvent avoir. 
Ainf Hippocrate, dans les maladies de 
poitrine, a fouvent préféré la pulpe & les 
décottions de lentilles aux autres femen- 
ces farineufes, M, Boerhaave ne differe 
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pas non plus d'Hippocrate, lorfqu'il con 
feille les fruits d'été, & leurs fucs dans 
la vigueur des maladies aiguës, fur-tout 
quand la chaleur de latmofphere con- 
court encore à épuifer les malades brü- 
Jans de fiévre. L’ardeur de la fiévre ; dans 
ces tems de maladies , profcrit même, 
fuivant la doétrine d’Hippocrate, les dé- 
coctions farineufes les plus légeres: le 
fang, dans cetétat violent, porté à la con- 
derfation, prêt à s'arrêter par fa. {oli- 
dités a befoin de délayans légers. qui, 
s'ils portent dela nourriture, en portent 
fort peu , &t ne mettent point une nature 
occupée d’une coétion difficile aux prifes 
avec un ennemi nouveau, quelque peu . 
à craindre qu'il foit dans un autre tems, 
L’aliment doit être le remede, & le re= 
mede confifte à rendre l’eau mixible avec 
le fang. Tous les favonneux végétaux , de 
la formation defquels nous avons donné 
la théorie dans la premiere Partie de cet 
Ouvrage, qui ont les parties compofées 
d’un {el très-acide | mais intimement 
anêlé & meuriravec une huile légere, ont 
cettepropriété ; on la trouve éminemment 
dans le miel, dont Hipppocrate compo- 
{oit fon ‘eau de miel, qui étoit la plus 
tenue de:toutes les diétes. Le miel ce- 
pendant a le défaut de fermenter trop 
aifément » 


* 
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aifément, comme le fucre, celui de 
contenir trop de parties huileufes ; mais 
les fruits d'été ont pour la plüpart une 
proportion jufte entre ces deux fubftan- 
ces, de forte que formés par l’Auteur de 
la nature, pour être un préfervatif contre 
les chaleurs de l'été, ils peuvent être re- 
gardés comme la vraie nourriture de la 
vigueur des maladies aiguës, Nourriffant 
trés-peu , mêlant intimement l’eau avec 
le fang defféché , corrigeant la nature de 
la bile épanchée dans les entrailles, 
empêchant de fe pourrir , de fe corrom- 
pre , ils fervent à remplir toutes les vues 
les plus falutaires, dans ces cas où il ne 
refte rien a l’art, qu'à ne point troubler le 
méchanifme , par lequel la nature tend à 

fon rétabliflement. C’eft une remarque de 
M. Boerhaave, qui nous avertit en 
même tems du foulevement que- cette 
pratique avoit caufé dans les efprits de 
plufieurs Médecins | auxquels toutes les 
chofes extraordinaires paroïfloient mal 
fondées. 

Les dangers que porte avec elle fée 
deur de la fiévre, ceflent aufl-tôt que 
fon érétifme eft difbaru ; mais elle a 
fait croupir le fang , les humeurs deffé- 
chées dans leurs couloirs. Là, elles ont 
recu trop d'atténuation, trop de ten 

AT, Pare, 


386 L'USAGE 


dance à la putridité, Ces qualités n’ont 
. point été enlevées avec la caufe effen- 
tielle de la maladie. Les caracteres 
étrangers que les humeurs ont emprun- 
tés de la maladie, fubfftent & peuvent 
nous caufer d'autant plus d’embarras, que 
le corps eft plus énervé. Cet état du 
corps peut rendre la convalefcence difi- 
cile , odieufe, par le dégoût qu'il oc- 
cafñonne ; il ne faut donc point encore 
abandonner la diéte tirée des végétaux. 
I! faut la rendre, fuivant la doëtrine d'Hip- 
pocrate , plus nourriflante, plus forte, 
t même un peu aromatique. Par fon 
moyen, nous parviendrons à une con- 
valefcence plus prompte & plus heu- 
reufe, | 
Il réfulte au refte de ces réflexions, 
que les préceptes d'Hippocrate fur les 
maladies aiguës font vrais, démontrés, 
fupérieurs à ceux de tous les autres Au 
_ teurs, & que dans quelque cas que l'on 
fe pe on doit toujours nourrir da 
-vantage dans les commencemens des 
maladies aiguës, moins dans la vigueur 
&t dans les redoublemens ; finir la ma- 
ladie, en augmentant petit-à-petit la 
nourriture, & la joignant à des ftoma- 
chiques & à des fubftances qui. puiflent 
augmenter la force des fibres fatiguées. 
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Ïl faut auffi avoir toujours préfent de- 
vant les yeux le dogme d’Hippocrate, 
Que s’il faut pécher, il vaut mieux le 
faire par le trop de nourriture, que par 
le trop peu. C’eft un difcours léger, 
imprudent , que celui qui fait l'éloge du 
régime abfolu , qui, regardant le corps 
malade comme un cloaque immonde, 
femblerne lui accorder que la vertu de: 
corrompre, parce que tout ce qu’on y 
mêle mal-à-propos fe corrompt en effet, 
Ces réflexions d'Hippocrate, fruits du 
bon fens le plus éclairé , nous feront fou- 
vent gémir des fautes des Afiftans fur 
lefquels nous fommes obligés de nous 
en repofer, pour un article auffi impor- 
tant, 
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De la facon de vivre dans les ma- 
ladies chroniques, 


LUSIEURS Auteurs illuftres ont 

imité à l’envi Hippocrate, & nous 
ont tracé les régles de la nourriture 
dans les maladies aiguës. Le même ré- 
gime de vivre convient dans tous les 
cas où la fiévre eft un inftrument vif & 
violent: de la nature , foit qu’elle par- 
vienne au but qu’elle fe propofe, foit 
que les obftacles multipliés les uns fur 
les autres empêchent la réuflite, & 
traverfent les deffeins pour lefquels elle 
a inftitué ce mouvement impétueux. Je 
ne connois point de Traité où l’on ait 
détaillé les principes du régime qui 
convient aux maladies chroniques, à 
celles qui affligent long-tems l’humanité. 
j e ne prétends point en faire un reproche 
a nos Maîtres, Les maladies aigués ont 
prefque toutes la même théorie, Il n’en 
eft pas de même des. maladies chroni- 
ques ; chacune appartient à une clañle, 
mais ces clafles femblent oppofées en- 
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trelles, & ne fe réuniflent que difiici- 
lement. Les mêmes préceptes de diéte, 
bien loin de convenir à toutes, s’ex- 
cluent mutuellement. Sous des fympto- 
mes oppolés, &c qui femblent contraires 
entr'eux, la même caufe fouvent dé- 
range tout le corps, fouvent les fymp-. 
tomes font femblables, & la caufe eft 
toute oppolée. | | 

Quelque difficile qu'il foit de dé- 
brouiller ce chaos, je vais tâcher de 
fixer par des principes la marche chan- 
celante de ce régime, d’autant plus im- 
portant , que conftant &t umiforme, ré- 
pété plufieurs fois par jour, l'aliment, à 
l’aide des autres chofes non naturelles : 
a fouvent feul. fui pour la curation 
de ces maladies. Les maladies chro- 
niques peuvent-elles fe rapporter à dif- 
férentes efpeces de claffes qui les com- 
prennent & qui les embraffent toutes, 
de forte qu’en prefcrivant les loix de 
chacune de.ces claffes, nous ayons rem- 
_ pli notre objet ? C’eft la premiere quef- 
tion qui {e préfente. 

On appelle en général maladies chro- 
niques, toutes celles qui pafñlent le ter- 
me de quarante jours. [es Anciens 
avoient fixé cette époque à la durée 
des maladies aiguës, Ainf il arrive fou 
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vent que les maladies aiguës dégéne: 
rent en chroniques, ce qu conftitue 
une premiere clafle de maladies chro- 
niques. 

De ce genre font tous les ulceres ; 
tant intérieurs qu’extérieurs, foit awils 
foient occafñonnés par des caufes dépen- 
dantes du méchanifme même du corps, 
foit qu'une plaie, une opération chirur- 
gicale les ait produit pour un plus grand 
bien. 

Une autre efpece de maladies chro= 
niques , Ont encore un rapport immé= 
diat avec les maladies aiguës. Ce font 
celles où la crife même de la maladie 
produit un dépôt, une maladie diffé- 
rente de la premiere ; qui n’a ni les 
fymptomes , ni les accidens qui lui 
appartenoient, &t qui ne font point, 
comme dans la premiere clafle, une 
fuite néceflaire du méchanifme de la 
maladie même. T'elles font les dartres, 
les éruptions cutanées, les phlyétenes, 
les éréfipeles, les douleurs même & 
les pefanteurs dans différentes parties 
du corps, fur-tout dans les glandes 
qui furviennent après les maladies aï- 
guës , & qui, fuivant la doëtrine d'Hip- 
pocrate, ont. été annoncées dès le tems 
que la maladie étoit encore aigue, par la 
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lenteur de la coction, par l’inconftance 
des fymptomes, par des fignes de crife 
imparfaits, en un mot, par tout ce qui 
nous annonce d’un côté, que la mala- 
die ne doit pas fe terminer par la mort, 
de autre, qu’elle ne peut BAS fe réfou- 
dre parfaitement. 

On peut comprendre dans cette clafle 
toutes les maladies chroniques qui ont 
un accès aigu, & qui, par la douleur 
qu'elles occafonnent , délivrent le coyps 
de dangers plus grands. C’eft à ce genre 
de maladies que doivent fe rapporter la 
goutte, les rhumatifmes aigus , fur-tout 
la fciatique , les douleurs erratiques, 
que les Médecins appellent goutte va- 
gue, foit qu’elles dépendent d’une hu- 
meur étrangere, comme plufieurs l'ont 
prétendu , foit que ce foit la difpofition 
des folides qui les ait fait naître. Ces 
efpeces de maux peuvent fe rapporter 
aux crifes falutaires, fous deux points de 
vue; premierement, elles font fouvent 
Ja fuite de maladies aiguës dont elles 
forment la crife ; en fecond lieu, elles 
délivrent le corps d’une fuite de maux 
peut-être moins cruels, mais plus fu- 
neftes : elles en font comme la crife 
anticipée ; & à lPabri de ces maux, la 
fanté fe trouve aflurée. 

R ü 
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Il eft de ces efpeces de erifes falu* 
taires, qu'il nous foit permis de nous: 
fervir de ce terme, dans tous les tems 
de la vie de l’homme. Je ne fçais fi 
l’on ne peut pas dire avec vérité ,-que 
ce font même des crifes néceffaires pour 
maintenir la fanté ; ce qu'il y a de très- 
certain, c’eft qu’elles cast AE Ç 
penfables avec l’âge, lorfque l’on doit 
parvenir à la longévité, fouhait naturel 
de tous les hommes. Le nom de cnife 
fans doute, dans le fens dans lequel il 
eft pris par les Auteurs , ne s'applique 
point à ces changemens ; nous lem- 
ployons cependant, en étendant fa fi- 
gnification, parce que ces maladies chro- 
niques , produites par les efforts de la 
nature, font inftituées, de même que 
les crifes, pour délivrer le corps d’un 
plus grand mal. S’il nous eft permis de 
parcourir en deux mots celles d’entr’el- 
les qui font les plus communes, on 
verra combien cette clafle eft étendue. 

Les maux de la peau font plus mul- 
tiphiés chez les enfans nouvellement for- 
tis de la mammelle | que dans tout 
autre âge, & même dans les enfans 
encore à la mammelle; ce qui avoit 
fait croire que ces fortes d’éruptions. 
dépendoient d’un levain reçu dans la 
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matrice même de la mere. Mais la conf- 
titution feule des enfans , la firucture de 
leurs corps, toute abbreuvée d'humidité, 
le caraétere acide de leurs fueurs, la grof- 
fiéreté de leurs excrémens, & la quantité 
qu’ils en engendrent, fuffifent pour démon- 
trer la néceffité d’une iffue nouvelle &x fa- 
lutaire, Leur peau fouple, tendre, cede ai. 
fément à l’impulfion de ces excrémens ; 
leur éruption, dans cet âge, accompa- 
gne celle des dents, parce que tout ef- 
fort de la nature multiplie les excré- 
mens ; elle femble nous faire acheter un 
bien par un mal; & quand les enfans 
n’éprouvent aucune de ces éruptions, 
ils ont ordinairement le dévoiment. 
Les parties étrangeres n’ont plus leur 
détermination vers la peau. Peut-être 
les préceptes de l’art diététique, la gym- 
naftique bien conduite , les fritions 
faites fuivant l’art, pourroient-elles pré- 
venir ces fortes d’incommodités. Mais 
quoi qu'il en foit, malgré ces maux re- 
naïflans , maux qui, quand ils font une 
fois établis, ne cedent qu’à peine à toute 
la follicitude de l’art, au détriment même 
de la machine, les éruptions, les dé- 
voimens habituels font  entiérement 
difparus avant l’âge de puberté, 
La nature qui tend à decider les fexe 
Sp SA 
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vers cet âge, & qui produit une now 
velle fcene de vie, ne le fait pas ordinai- 
rement fans fymptomes. Les nerfs com- 
mencent à s’agacer, à s'irriter ; les vaif- 
feaux fortifiés font des vibrations plus 
violentes, les glandes de tout le corps 
deviennent le fiége des maladies, parce 
que les humeurs plus aétives dévelop- 
pent leurs replis tortueux, leur donnent 
une force &t une aétivité inconnue : ce 
neft qu'à cet âge que les fécrétions 
commencent à fe faire dans leurs juites 
proportions , &t dans l’état qu’elles doi- 
vent conferver pendant un long efpace 
de tems. Si les organes font bien conf- 
titués, s'ils ont la force qu'ils doivent 
avoir, tout ce période de vie peut fe 
pañler fans aucuns fymptomes ; mais fi 
le combat fe fait à forces inégales, &c 
que les tentatives de la nature foient 
combattues par une ftruéture frêle &t 
délicate , les vifceres font en danger de 
ne pas pouvoir fe développer, ils s’en- 
gorgent, s’enflamment. C’eft de-là qron 
peut dater pour la force & pour les 
intempéries de l’individu ; c'eft à cet ef- 
pace de la vie, confié encore aux foins 
des mains étrangeres, qu'on doit por= 
ter la plus grande attention. On peut 
alors prévenir la phtifie qu’on regarde 
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comme héréditaire. Ce tems une fois 
pañlé, elle n’eft plus en notre pouvoir: . 
c’eft dans ce tems que les tumeurs fcro- 
phuleufes commencent à fe guérir par 
les forces de la nature , ou à la faire 
fuccomber. Alors l’épilepfe commence 
à devenir dangereufe, ou à fe guérir. 
Les obftruétions qui doivent fatiguer 
un âge plus avancé , prennent leur ger- 
me dans ce tems. Le fang & les hu- 
meurs , les fibres & tous les folides ac- 
quierent leur caraétere dans ce période 
de la vie, ou le perdent tout-à-fait. 
On le voit évidemment dans la ca- 
chexie &t les pâles couleurs des filles, 
les unes les furmontent, & leur fanté 
devient robufte ; les autres, au contraire, 
cedent au mal, “8 devendes languiffan- 
tes, elles traînent une vie malheureufe. 
On doit regarder la puberté & la pre- 
miere jeunefle, comme le tems du dé- 
veloppement de tous les organes , celui 
où leur activité fe met en jeu, où les 
nerfs acquierent une aétion réguliere & 
conftante, La force du cœur & des 
vaifleaux qui eft augmentée, laccroif- 
fement de la machine prefqu'entiére- 
ment parvenue à fon point de perfec- 
tion, l'abondance des fucs plus finis, 
plus ‘travaillés 8e plus exaltés, font les 
R v} 
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caufes de ces révolutions. Elles ne peu- 
vent fe faire fans que les organes glan- 
duleux ne fouffrent des dilatations, & 
qu'ils ne rendent des contraétions plus 
fortes par la vigueur même qu'ils ac- 
quierent. 

Un äge plus robufte à moins de ces 
crifes ; il fe foutient de lui-même, & 
repouffe les attaques qui lui font por- 
tées, avec plus de vigueur. S'il arrive 
dans fon commencement des faignemens. 
de nez &t d’autres fymptomes de cette 
efpece, c’eft fans aucun mal précédent, 
fans aucune fuite fâcheufe. Mais bientôt 
ces. richeffes diminuent, la vieilleffe fait 
fentir fon fardeau, la “tranfpiration êt 
les excrémens deviennent moins propor= 
tionnés à la quantité & à la groffereté 
des parties du chyle ; les organes di- 
geftifs travaillent moins les liquides , 
_ parce qu’ils ont perdu leur force & leur 
vigueur. Aufli eft-il rare que le période 
de la vie humaine parvienne à la der- 
niere longévité, s’il n'arrive une efpece 
de révolution, qui rende le corps pro- 
portionné non plus aux fonétions qu'il 
a faites, mais à celles qu'il doit faire. 
Heureux ceux qui par leur fobriété pré- 
viennent la néceflité de pareils chan:- 
gemens, Mais ç’eft particuliérement dans 
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cet âge où tout dégénere, que la goutte, 
les rhumatifmes , les tumeurs , les ob- 
ftructions prennent le deflus ; c’eft alors. 
que l’on voit les écoulemens par le nez, 
par les oreilles , fuppléer, pour ainfi dire, 
les évacuations naturelles qui ne fe font 
plus fi bien, ni fi vigoureufement (4). 
Les’étouffemens , les afthmes , les maux 
de foie, de rate, les fdvres quartes 
appartiennent à cet âge. 

On voit par cette courte énuméra= 
tion, qu'il y a plufeurs efpeces de ma- 
ladies chroniques , qui dépendent des 
efforts de la nature, & qui en font le 
produit. Elle eft aétive & agiffante dans 
ces maux ; fon action n’eft ni umiforme, 
ni puiflante comme dans les maladies. 
aiguës ; mais elle parvient à fes fins: 
& fi dans lenfance elle produit des 
maux pour les détruire, dans la vieil- 
lefle elle les produit du moins fans 
détruire le corps, & pour le confer- 
ver avec ces maux ; apanage de fa 
foibleffe & de fa deftruction inévitable, 
Nous appellerons cette clafle entiere 


de maladies , avec M. Stahil & fes 
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difciples, Maladies chroniques aétives ;: 
nom qui marque leur caraétere & qui 
les différencie d’avec les autres chroni- 
ques. 

Il eft une feconde clafle de maladies 
chroniques , dans lefquelles la nature 
paroit oïfive. Le mal a pris à pas lents 
le deffus. Une ou plufeurs fonétions 
manquent ; de-là mille délabremens : 
c’eft à l’art à tout faire, & la puiffance 
de Part ne s’étend pas loin, lorfqu'il n’eft 
pas fecondé par la nature. Ce n’eft pas 
que celle-ci ne fafle des efforts ; mais 
ces efforts s'étendent fur des produits 
nouveaux du mal , non fur le mal lui- 
même. Ainf, dans la cachexie , la grof- 
fiéreté du chyle admis à chaque repas 
dans les vaifleaux, excite une fiévre 
lente , incapable d’en produire la coétion, 
encore bien moins capable de prêter 
des armes à la nature contre la cachexie. 
Il eft impofñfñble de retrouver une mala- 
die , où lPaétion de la nature foit abfo- 
lument réduite à rien. Il arrive cepen- 
dant quelquefois , que la fource du mal 
foit au-delà de fes atteintes ; telles font 
toutes les maladies qui dépendent de la 
fibre lâche & de l’inertie des liqueurs, 
qui, par leur nature même, doivent 
étre accompagnées d’inaétion, Les ob- 
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firuétions indolentes , produites par les 
vices de la lymphe, les fquirrhes , les 
hydropifies, compofent la plus grande 
partie de cette clafle, qui ne feroit ja- 
mais tombée fur les Mortels, fi l’oifiveté 
& le peu de fobriété avoient été ban: 
nies d’entr’eux. 

Dans ces maladies , tout eft languiffant, 
tout fe rapporte à l’inaétion ; & quel- 
que différens que les fymptomes foient 
entr’eux, ils font toujours accompagnés 
de langueur & d'inertie. La maladie 
feule eft active , tous les autres fympto- 
mes font pañlifs. Qu'il nous foit permis 
d’appeller ces maladies chroniques ,| ma- 
ladies où le corps eft pañlif, ou pañl- 
ves, pour les diftinguer de celles qui 
font aétives, &t que nous avons appellé 

telles. 

Il eft encore une clafle de maladies 
chroniques qui dépend de l’organifation 
particulière du corps animal : on ne 
peut rapporter ces maladies ni à l’une 
ni à l’autre de ces clafles, quoiqu’on 
les voie fouvent combinées avec l’une 
ou avec l’autre, Ce fent ces maladies 
qui femblent n’avoir aucune racine fixée 
&z déterminée dans les vifceres , & qui 
cependant attaquent toutes les fonctions 
June après l’autre, ou enfemble, Elles 
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dépendent, dit-on, communément du 
peu ou du trop de ton des fibres fen- 
fibles ou nerveufes. On pourroit peut- 
être mieux dire, qu’elles dépendent du 
peu d'accord de ces fibres entr'elles, 
& de la difcordance d’aétion qui en 
réfulte : tantôt elles imitent les maladies 
les plus aétives &t les plus aiguës : tan- 
tôt, dans les mêmes fujets, elles: pro- 
duifent l’indolence & l’inertie | & fem- 
blent afloupir les forces de la nature. 
Elles caufent continuellement l’embarras 
du Médecin, & font, avec raifon, 
appellées fa croix, parce que paroïffant 
rarement feules & ifolées , elles fe mon- 
trent fouvent comme l’aétion de la na- 
ture même ; fouvent, au contraire, elles 
paroiflent l'avoir engourdie. 

Une autre raifon pour laquelle ces 
maladies font embarraflantes, c’eft que 
quelquefois la délicatefle feule des nerfs 
les occafionne : elles font, comme le di- 
foient nos anciens Auteurs, /£2e mate- 
rid ; c’eft-à-dire, que la feule vibrati- 
lité des nerfs, Phabitude convulfive , 
pour ainfi dire, aidée des caufes exté- 
rieures, fuffit pour les produire. L’in- 
fluence des élémens qui nous environ- 
nent, des pafññons inévitables ébran- 
lent à la fois toute la machine, Ainûi 
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les gens qui font nés de parens délicats, 
font nerveux par leur délicatefle même ; 
ainfi les convalefcens ont les fibres fen- 
fibles , & quoique leurs corps puiffent 
être regardés comme plus purs que les 
autres corps, ils font plus affectés par 
les caufes extérieures. 

D’autres fois ces mouvemens ner- 
veux dépendent des caufes intérieures , 
de levains particuliers, qui occupent 
fur-tout la région de leftomac , du foie, 
des inteftins, de la matrice chez les 
femmes. Ils femblent de-là fe porter à 
différens endroits du corps , & font 
connus fous le nom de vapeurs hypo- 
_ condriaques & hyflériques. C’eft de 
cette efpece de maladie, qui ont été 

appellées cum materid, que les agace- 
_ mens de nerfs ont tiré le nom de va- 
peurs. Si l’on veut fe rappeller ce que 
nous avons établi de principes fur les 
folides, dans les préliminaires de cet 
Ouvrage , on fentira afément non-feu- 
lement comment une irritation locale 
peut ébranler tout le genre nerveux, 
mais aufli comment la répétition de ces 
ébranlemens rend le corps plus mobile. 
Il nous fufhra d’avoir établi ces trois 
genres de maladies chroniques diffé 
rens, pour pouvoir régler le régime 


402 L'USAGE 
qu’il faut fuivre dans chacune d'elles, 

Ces trois clafles de maladies ont des 
régles particulieres de régime qui leur 
font appropriées ; elles ont aufh des 
régles générales. Ces loix univerfelles 
appartiennent en général à linfirmité. 

Un manque de fonctions , foit que 
la nature foit aétive, foit qu’elle ne le 
foit pas, trouble & dérange toutes les 
autres. Ainf la premiere & la feconde 
digeftion , l’expulfion même & la géné- 
ration des excremens , ne peuvent pas 
fe faire dans le même ordre : l’œco- 
nomie animale eft, pour me fervir des 
termes d'Hippocrate , un cercle dont 
tous les points fe répondent ; le bien eft 
le réfultat général de l’uniformité & 
du concours de la perfeétion de toutes 
les aétions : ce bien ne fubffte plus, 
fi-tôt que l’un des points eft dérangé; 
toutes les fonétions s’en reflentent, &t 
fupportent une partie du fardeau. 

La premiere loi, celle qui appartient 
à toutes les maladies chroniques, eft 
donc de nourrir uniquement pour la 
néceflité , de mefurer les alimens non- 
feulement aux forces du corps & à 
la diffipation, mais à la foiblefle des 
organes digeftifs & à l’impureté, & 
au peu de confftance des fucs. 
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Une feconde , aufñ effentielle que 
celle-ci, eft de proportionner le volu- 
me de ia nourriture à la longueur de 
la maladie, afin de foutenir les forces, 
de ne point détruire par la foibleffe un 
corps que la maladie mine, ayant tou- 
jours foin de ne pas tranfgrefler la loi 
immuable de ne pas nourrir au-delà de 
la néceffité la plus étroite un corps im- 
pur, pour me fervir des termes d’Hip- 
pocrate. 

Une troifieme loi générale eft de don- 
ner aufñ peu de travail qu'il eft poflible 
aux organes de la digeftion, par confé« 
quent de donner des alimens auffi ap- 
prochans que lon le peut de l’état na- 
turel, à moins que le génie de la ma 
ladie ne nous porte à donner des ali- 
mens contraires à la maladie. Alors c’eft 
les offrir conformes à la nature. 

Un corollaire naturel de cette régle 
eft de dégager les alimens le plus qu'il 
eft poffible, des matieres excrémenteu- 
fes, lorfque ces matieres ne peuvent pas 
être comptées au nombre des médica= 
mens appropriés à la nature de la ma- 
ladie. 

Enfin on doit placer au rang des régles 
générales fur cet article, que la longueur 
de la maladie exigeant des forces , la 
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foibleffe des organes, d’un autre côté, . 
donnant tout lieu de craindre qu'une trop 
grande quantité , même proportionnée 
aux forces de tout le corps, ne furchar- 
get par fon poids, il vaut mieux la di- 
vifer, pourvu qu'une digeftion n’anticipe, 
point “fur l'autre , & partager ainfi un far- 
deau toujours pénible pour un corps 
foible, quelque léger qu’on fuppofe ce 
fardeau. Ce partage doit. être fait en 
proportion avec les forces. C’eft à cette 
loi que fe rapporte l’Aphorifme d'Hip- 
pocrate , dans lequel ce grand Maitre 
prononce qu'il eft plus aifé de nourrir 
& de fortifier avec un aliment liquide, 
qu'avec les fubftances folides. Il faut ce- 
pendant avoir toujours. quelque égard 
pour l'habitude qui eft une feconde na- 
ture. 

Enfin, qu’il me foit permis d’ajouter 
à ces loix générales &t raifonnées de la 
façon de vivre dans les maladies chro- 
niques , un précepte dont nos Maitres 
ont toujours voulu qu’ on fit ufage, même 
dans les maladies aigus. C’eft que fous 
le nom de nature, font compriles, non 
feulement les loix RÉ de l’œcono- 
mie animale, mais l’habitude même du 
fujet, les circonftances du climat, des 
eaux , des fix chofes non naturelles, &t 
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que Papplication que l’on fait de la 
maxime d'Hippocrate , «Que l’on doit 
» préférer pour les malades une nourri- 
» ture peut-être moins utile, mais qui lui 
» eft plus ordinaire , » appartient en pros 
pre aux maladies chroniques qui font 
plus longues, & dans lefquelles on eft 
obligé de nourrir plus abondamment, & 
fe rapporte autant a l'air &c à l'exercice, 
qu'aux alimens. 
Outre ces préceptes, on doit fe rap- 
peller les avis immortels d’Hippocrate 
dans les maladies aiguës, puifqu'ils peu- 
vent auffli s’appliquer en partie aux mala- 
dies chroniques. Ces maladies, ou cédent 
aux remédes, ou la nature fuccombe ; 
“quoique les maladies longues parcourent 
leur tems plus lentement que les mala- 
dies aiguës, elles les parcourent cepen- 
dant, On peut y diftinguer un commen- 
cement , une augmentation , pendant la- 
‘quelle les malades meurent, & un dé- 
clin, lorfque le malade doit recouvrer 
fa fanté. Sans doute, plus la maladie 
s'éloigne de fon augmentation, plus 1l 
a de forces de nature : moins il y 
a de maladie, plus par conféquent on 
peut fe donner de liberté dans la nour- 
riture. Lorfque le mal va en augmen- 
ant, les forces diminuent, & la nour- 
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riture doit auffi diminuer. Enfin quand 
le malade approche de la mort, la ma- 
ladie chronique eft, pour ainf dire, 
transformée en aiguë, & la nourriture 
doit être prife dans la clafle des plus 
tenues. | 

Outre ces régles générales , il faut 
compter encore des loix particulieres 
aux maladies chroniques qui font ac- 
tives, & dans lefquelles il y a un mou- 
vement de la nature qui tend à la cu- 
ration. Il en eft d’autres qui fe rappor- 
tent à celles qui font abfolument paf- 
fives, d’autres enfin ne font praticables 
que dans les maladies des nerfs. 
_ Les maladies chroniques aétives peu- 
vent fe divifer encore en deux claïfes : 
les unes font accompagnées de fiévre, 
les autres font fans fiévre décidée. 

Celles qui font accompagnées de fé- 
vre , le font de fiévre eflentielle à la 
maladie , comme eft, par exemple, la 
fiévre chlorotique qui ne dépend d’au- 
cun miafme reporté dans le fang ; elle 
eft feulement un effort foible & lent, 
d’une nature qui tend à fe rétablir. C’eft 
à la même claffe qu'on doit rapporter 
certaines fiévres qu’on trouve jointes aux 
anciennes douleurs qui en font le re- 
méde , & qui produifent petit-à-petit 
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une efpece de coction, par laquelle la 
caufe des douleurs eft enlevée du corps. 

Il faut avouer que le plus fouvent 
cette derniere efpece de fiévre eft ou 
éphémere ou aigue, ce qui a fait pro= 
noncer à Hippocrate: Febres omnes ex 
bubonibus ortæ malignæ præter ephe- 
mneras. 

Très-fouvent auf, & tel eft le cas 
général des ulceres, des grandes opéra- 
tions de Chirurgie , la fiévre eft fymp- 
tomatique , &c dépend de la réforption 
du pus produit dans une partie, & re- 
pompée dans la maffe du fang. Sous le 
nom de pus, nous entendons ici, toute 
autre efpece de miafmes étrangers qui 
féjournent dans un endroit, & qui peu- 
vent infecter toute la maffe petit-à-petit : 
elles produifent les févres lentes & éti- 
ques qui conduifent le corps à une mort 
prefque certaine. 

Les régles de régime qu’exigent de 
nous les maladies chroniques accompa- 
gnées de fiévre , font très-différentes , 
fuivant l’un ou l’autre de ces cas. 

Dans le premier, la fiévre peut être 
regardée comme falutaire ; dans le fe- 
cond , c’eft un ennemi dangereux & 
funefte. al Lo 4 

Il faut aider l’action générale des fo- 
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lides , lorfque la fiévre inflituée par la 
nature, peut parvenir au but falutaire de 
Ja guérifon. Les deux attentions que l’on 
doit avoir dans cet état du corps, font 
en premier lieu, de ne point détourner 
la nature de fon ation , en donnant de 
nouveaux fardeaux qui la furchargent ; 
en fecond lieu, de ne point laïffer lan- 
guir les forces. | 
Ainfi, après avoir déterminé le dégré 
de nourriture qui eft néceflaire, par la 
connoïffance de la portée des fympto- 
mes & de la durée qu’ils peuvent avoir, 
on donne un aliment prefque aflimilé. 
Un mucilage fermenté , brifé, dont l’at- 
ténuation des parties ne fatigue point les 
organes de la premiere ni de la feconde 
digeftion, en doit faire la bafe. On raf- 
fire Peftémac +8c" les inteftins, on aug= 
mente un peu leur aétion par quelque 
ffomachique qui ne puifle point rendre 
trop vive la chaleur que la fiévre excite. 
Comme l’état le plus falutaire du corps 
eft celui où toutes les fécrétions font 
Ubres fans être forcées, on choïfit les 
alimens les plus favonneux, ceux qui don- 
nent à la bile & aux fucs qui s’épanchent 
dans les entrailles, cette fluidité de par- 
ties fi effentielle à leurs écoulemens. L’u- 


fage où font la plüpart des Européens 
de 


DAS ALIMENS: ‘409 
de manger de la viande, & d’en faire 
. leur nourriture habituelle , fait que fou- 
vent on ne peut pas la profcrire, fi la 
fiévre n’eft pas bien décidée ; du moins 
doit-on en diminuer beaucoup. la quan- 
tité : il feroit mieux de s’en priver tout- 
à-fait; mais fi la force de l’habitude nous 
oblige d’en faire ufage, tâchons de choi- 
fir dans les animaux ceux qui s’appro- 
chent le plus du caraétere propre à l’hu- 
manité. Les poulets, le mouton , les vo- 
lailles, les viandes de boucherie les moins 
folides |; connues pour être telles par 
l'expérience &t par le genre de vie des 
animaux qui les fourniffent, font les pre- 
mieres dont on puife ufer : on emploie 
leurs: fucs, tant que la fiévre ne permet 

as de faire ufage de la viande entiere ; 
& cet cette habitude même qui rend 
da viande moins redoutable, quand les 
forces permettent de l’employer. On 
préfere leurs chairs rôties aux bouillies, 
avec raïfon, comme plus nourriflantes. 
Quelques Médecins même croient trou- 
-ver leurs fucs plus concentrés & moins 
relâchans pour l'effomac ; quand elles 
{ont froides. 
Les poiffons légers péchés fur les bords 
de la mer, que les Anciens appelloient 
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ils donnent une nourriture légere, quand 
il n’y a pas trop de penchant à la pus 
tréfaétion. 

Ces nourritures faites pour flatter le 
goût , fervent d’affaifonnement au pain; 
c’eft dans ce mucilage fermenté & cuit, 
que doit confifter la principale nourri- 
ture. | 

On peut y joindre les mucilages tirés 
. des fruits ; les robs , les fucs , les confi- 
tures des fruits en hyver , les fruits eux- 
mêmes bien meurs en été, font non- 
feulement permis , mais même confeil- 
lés dans cetétat. La viande peut être 
fupprimée, & les fruits ne doivent pas 
l'être. Les légumes farineux non fermen- 
tés , les huileux fujets à fe rancir doi- 
vent être rejettés. He | 

Les légumes qui laïffent peu d’excré- 
mens &t qui contiennent dans les tems 
proches de leur origine une fubftance lé- 
gere , doivent être regardés comme très- 
utiles , fur-tout s'ils lâchent le ventre, 
ou s'ils font un peu diurétiques. | 

La boïffon faite pour fervir de dé- 
layant aux alimens , précipite leur for- 
tie hors de l’effomac & noye leurs 
principes , fi elle eft trop abondante ; elle 
“doit être modérée dans fa quantité com- 

me dans fes propriétés, n'avoir aucune 
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action fur l’efftomac & né point être re- 
chante ; ou l’eau fimple, ou tout aw 
plus un peu de vin pris avec beaucoup 
d’eau , eft préférable à toute autre boif- 
fon: le vin doit être ftomachique, rou- 
ge , exempt de tendance déterminée à 
Pacidité. 

Les régles générales que nous avons 
cy-devant établies, trouvent au refte 
ici toute leur application , & nous 
n’avons pas befoin de les répéter davan- 
tage ; obfervons feulement que la nour- 
titure doit être dans ce cas, d’autant 
moins forte, que le fujet fait moins 
d'exercice : il feroit à fouhaiter que à 
comme il eft eflentiel dans ces maladies 
que les excrémens produits par les ali< 
mens foient toujours proportionnés à là 
fomme qu’on en a pris, on pût avoir 
cette certitude; mais la balance de 
Sanctorius n’eft pas un:infrument qui 
puifle fervir aux-particuliers , il faut avoir 
_ recours”au fentiment intérieur: c’eft ict 
qu'il eft effentiel de fortir de fes. repas 
avec appétit &t facilité à manger encore, 
fi Pon fuivoit fon goût. L’aliment ne 
doit exciter aucun fymptome extérieur, 
quand on la pris, & la régle générale 
que je ferois tenté d'établir dans ces 
maladies, eft que l'aliment ne doit point 

Si 
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augmenter la chaleur que l’aétion de Ja 
nature a déja produit , au contraire il eft 
naturel qu'il procure un fentiment de 
fraicheur. 

Dans les maladies chroniques aétives, 
où la févre eft fymptome, & dépend de 
la réforption, elle eft à la vérité le pro= 
duit des forces de la nature ; mais fon 
effort ne ténd qu’à mettre au rang des 
excrémens une matiere qui, circulant 
avec la mafle des humeurs , change leur 
confiftance & leurs qualités eflentielles. 
Le plus communément, cette matiere eft 
le pus, produit différemment, fuivant les 
différentes parties ; mais qui toujours, 
comme on a pu le déinontrer par mille 
obfervations , a jufqu’à un certain point 
Ja propriété de fe multiplier dans le fang 
même. Cette fiévre augmente la fource 
du mal; elle y nuit continuellement ; 
les alimens qui augmentent encore le 
nombre des corps étrangers, font tous 
finguliérement nuifbles dans cet état du 
corps ; & s'il étoit poffble de fe difpen- 
fer d’en donner , il ne faut pas douter 
que le mieux fût de s’en abftenir ; mais 
la chofe eft démontrée impoñfible : il faut 
en donner , fans doute ; mais la méthode 
doit être toute différente que dans les 
autres çÇas, | 
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Pour le fentir , il faut fe rappeller que 
les alimens bien préparés, bien intro- 
duits dans la mañle du fang, y jouent 
cepen ‘ant. .un rolle étrangers; ce rolle 
étranger eft encore plus fenfble,quand il 
y a peu de fang qui jouifle de fes qua- 
lités naturelles, &t qui ait la force de 
s’aflimiler des humeurs hétérogenes. 
. Teleft l'état du fang dans les mala- 
dies dont nous parlons, & fi la trans- 
fufion n’étoit pas une chimere. con- 
traire à toutes les loix de l’œconomie 
animale, on peut dire que cette réfor- 
ption feroit le vrai cas où elle pourroit 
convenir. La qualité des alimens dans 
cette efpece de fiévre , doit donc être la 
plus approchante qu’il eftpoffible de l’état 
naturel ; mais elle doit porter avec elle 
une qualité invifquante &c adouciffante. 
Foible reflource ! puifque les connoif- 
fances que nous avons fur la matiere de 
la nutrition &c fur la façon dont les ali- 
mens fe changent dansle fang , nous 
font fentir combien Jégere eft la foi que 
 Pon doit ajouter à ces efpeces de qua- 
lités ; la lymphe empreinte d’un matiere 
âcre , leur communique bientôt fon âcre- 
té ; la qualité invifquante exige trop de 
forces de l’eftomac affoibli, ces alimens 


invifquans ne nous laiflent fouvent que 
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les regrets de ne pas pouvoir les em= 
ployer. Il eft cependant certain que le 
mélange exaét des principes dans les ali- 
mens , & la modération mutuelle qu'ils 
fe donnent, fait une matiere nutritive 
plus douce >» & qui peut quelquefois 
prendre le deffus fur les parties âcres qui 
prédominent dans le fang. Les Méde- 
cins font trop heureux, fi d ailleurs il leur 
eft permis d’ouvrir des routes à cétte 
matiere étrangere qui corrompt tout, &C 
d'en décharger le fang; ou fi la raies 
leur en fournit de toutes ouvertes , ce qui 
eft encore plus fûr. 

Choififfons donc pour cette efpece de 
fiévre , dansles alimens exaétement mu- 
cilagineux , ceux qui offrent le moins de: 
réfiftance à nos organes, ceux qui s’ap- 
prochent le plus du caractere des prin- 
cipes naturels ; & tâchons de pouffer, 
par le moyen de l'Art, cette approxi- 
mation aufh loin qu'il eft poffble. Il faut 
leur faire fubir de nouvelles atténuations 
par la toftion, par l’ébulliion , & être. 
fur-tout difcret fur leur quantité. 

Dans la nutrition ordinaire , une 
grande quantité de fang s’afhmile une 
très-petite partie des matieres nutritives ; 
ici, les matieres étrangeres font multi- 
pliées : la matiere nutritive doit être de 
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ininuée, en raifon du peu de fang qui 
peut fervir à l’aflimilation, & de l’abon- 
dance de la matiere étrangere. 

Il faut qu'il coule à la fois fi peu de 
chyle dans le fang, que quelque peu 
qu’il refte de pouvoir à la mafle du fang 
& aux vaifleaux, du moins ils fe lafh- 
milent, À la vérité, il faut faire les inter- 
valles moins grands, mais les propor- 
tionner toujours aux forces , & faire en 
forte qu’un nouveau travail ne trouble 
pas encore l’œconomie animale prefque 
bouleverfée. 

Il eft quelquefois plus aifé de prévenir 
cette fiévre par les alimens, que de la 
guérir, quand elle eft une. fois formée. 
C’eft alors que lufage du lait, au lieu 
de toute autre efpece d’aliment, eft vrais 
ment un médicament donné avec les 
alimens , #2edicamentum in alimento >: 
ce mucilage déja travaillé dans le corps 
d’un autre animal, reçoit un nouveau 
travail de l’eftomac : lorfqu’il aborde au 
fang avec toute la lymphe , il a déja cor- 
rigé celle-ci & n’a reçu lui-même que 
peu d’atteinte , parce qu’il approchoit de 
l'état le plus naturel. Mais la chofe n’eft 
pas la même , fi une fois la fiévre a allu- 
mé un feulent, &t que les matieres im- 
pures foient reçues dans la mafle du 
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fang ; le lait fe corrompt dans l’eftomac 
même, & ne peut plus fournir qu'un 
poifon, au lieu d’un aliment. Sa corrup- 
tion une fois commencée, va toujours 
en augmentant. Ses parties principales: 
font plus condenfées, mais n’ont pas une 
union fi exacte que les mucilages fer- 
mentés des végétaux, qui fubfftent plus 
long-tems incorruptibles. On fent d'ail 
leurs que toutes les régles que nous 
avons prefcrites pour la nourriture dans 
le cas précédent, appartiennent auf à! 
“celui-ci : elles appartiennent même à la 
nourriture préfervative que l’on prend 
contre cette fiévre, & à l’ufage du lait. 
Nous ne parlerons pas plus au long de: 
la façon de le prendre; du choix que 
l’on en doit: faire. Ce Traité appartient 
plutôt à la curation des maladies, qu'à 
Vufage des alimens. Il paroît en général, 
par les principes établis: & par fa nature 
&t par celle de la digeftion , que l’on doit 
Île mêler avecle moins d’alimensé étrangers 
qu'il eft poflble ;: il faut fur-tout éviter 
ceux qui font les plus fujets à s’aigrir ; ilen 
eft peu de ceux qui feroient par eux- 
mêmes falutaires qui n’ait cette facilité ; 
ainfi on ne peut attendre du lait un grand 


avantage ,; qu'en le prenant pour toute 
nourriture, 
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Pour: le choix des laits, pour les prin- 
cipes qu’on doit fe faire à foi-même fur 
cet article, on peut voir ce que nous 
avons dit dans la premiere Partie fur la 
nature du lait, & confulter les Auteurs 
qui ont traité à fond & en particulier de 
fon ufage, 

Par les préceptes de diéte que nous 
donnons ici fur cette efpece de fiévre 
& fur les préfervatifs qui y font nécef. 
faires , on conçoit celle qui appartient à 
toutes les opérations de Chirurgie, qu, 
dans leur commencement , font des ma- 
Jadies aiguës, & déviennent fur la fin 
des ulceres quelquefois chroniques. 

Il nous refte à parler du régime qu’exi- 
gent les maladies chroniques aétives fans 
fiévre, De ce genre font les douleurs de 
goutte , de rhumatifme , les éruptions 
dartreufes , galeufes, &tc. les engorge- 
mens que la nature détruit , fur-tout dans 
les révolutions des faifons ou des À ages, 
comme le gonflement des glandes, les 
parotides , les écrouelles. 

On peut d’abord remarquer ‘que les 
différences de ces maladies font renfer- 
mées fous deux clafles principales : les 
unes qui attaquent quelque organe , quel. 
que partie du corps, fuppofent toujours 


une févre plus ou moins grande dans la 
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partie, fans quoi on ne concevroit pas 
d'action dans la nature, Quoique le corps 
n’en foit pas ébranlé fenfiblement & que 
toute la machine n’en fouffre pas , cepen- 
dant les arteres ont un mouvement plus 
confidérable dans la partie affeétée. 

La feconde claffe des maladies aétives 
fans fiévre , comprend les éruptions, les 
miafmes étrangers qui fe dépofent fur 
quelque partie. Ces maladies étant une 
dépuration de la mafle du fang &t une 
efpece de crife, font fujettes à produire 
la fiévre de réforption. 

 Ainfi ces maladies appartiennent de 
loin aux deux clafles du régime def- 
quelles nous avons détaillé les loix , feu= 
lement les précautions dans l’un & dans 
Pautre de ces cas font moins féveres, 
Dans le premier même, nous fongeons 
quelquefois à animer l’aétion de la na- 
ture par des alimens, des vins aroma- 
tiques & liquoreux, ou à la retarder 
_ par des délayans. Le plus fouvent notre 
feul ouvrage eft de fournir de bons fucs 
tirés dès végétaux fermentés | & des 
viandes de digeftion aifée, & préparées. 
par des cuiflons qui les rendent plus aï- 
fées encore à digérer. La viande peut 
être mangée chaude ou froide, fans que. 
l’eflomac fouffre en rien de cette diffé- 
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rence. Les vins qui tendroient à l’aigre, 
doivent être rejettés , ainfi que ceux qui 
font dans un état a@tuel de fermentation 3 
les vins font permis pour aider les forces 
digeftives, leur donner de la vigueur ; 
_3l faut qu'ils ayent par conféquent une 
parfaite combinaïfon dans leurs élémens, 
On connoîtra aïfément , par les principes 
établis dans la premiere Partie de cet 
Ouvrage, quels font les vins des Pro= 
vinces qui doivent être-rejettés, quels 
font au contraire ceux que l’on doit pré- 
férer. On ne doit pas troubler la digef- 
tion par des boïflons, même médica- 
menteufes , mais prendre celles que les 
Médecins prefcrivent le matin à jeun. 
En un mot , tout le but doit être de 
rétablir l’ordre naturel. Si dans les ali- 
mens , on peut trouver des remedes aux 
maux préfens, on doit les préférer. 

Les légumes qui ont une vertu diuré- 
tique , rencontrent fouvent leur applica- 
tion, & font préférables a tous les au 
tres , quand on efpere que les principes 
de la maladie fe détruiront &c feront éva- 
cués du corps par cette route : plufieurs 
de ces légumes nouveaux, fur-tout au 
printems, lâchent le ventre. 

Il faut, pour bien gouverner lerégime 
de ces malades , réunir l’une après law 
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tre toutes les attentions qu’exige l’œcoz 
nomie animale confidérée dans'toutes 
fes variétés. Il faut fonger qu’au printems 
le fang fe développe, quela tranfpira- 
tion infenfible eft plus abondante, que 
la bile commence à devenir plus âcre, 
à entrer en action; nos précautions dans 
le régime médicamenteux, doivent fe 
porter vers ces deux évacuations, qu'il 
faut favorier, En été l’âcreté doit être 
combattue ; on doit modérer au con< 
traire les évacuations qui épuifent 8 qui 
entrainent beaucoup de fucs utiles: en 
automne , les loix diététiques font de 
porter aux urines, de favorifer leur ex- 
crétion, d’accoutumer la bile à ne point 
eroupir. C’eft vers les conduits feuls de 
Purine, que toutes nos attentions doivent 
fe porter en hiver ; les autres évacua- 
tions font diminuées, &c doivent l'être 
en effet. 

Ii ne faut jamais oublier dans ces ma: 
Hidies, l’âge du malade, fes occupations , 
fes pafions ; en un mot, e’eft de mille 
circonftancés réunies , que rélulte la per: 
fection du régime fi néceflaire dans ces 
cas. C’eft {ur-tout dans les maladies chro- 
niques de cette efpece , qu'il faut refpe- 
€ter l’habitude, autant dans les heures: 
ge prendre de la nourriture, que dans 
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e genre des alimens que l'on confeille. 

Mais fi l’on veut guérir abfolument, 
il faut prendre garde fi une habitude eft 
bonne ou mauvaife. Il eft telle maladie 

qui ne dépend que d’une mauvaife ha- 
bitude, Il faut fans doute la changer ; 
mais 1l eft effentiel de le faire petit-à« 
petit, fans ébranler une nature déja foi- 
ble, mais en la flatant peu-à-peu. La 
métafyncrife que quelques Anciens ont 
propofée , pourroit avoir lieu dans bien 
_des maladies de ce genre ; mais toujours 
en modérant la marche des changemens 
qu’on fait éprouver aux corps. Tout ce 
qui eft fubit, fait fur les fibres des im 
preflions trop brufques, &t capables de 
les affoiblir encore. 

La feconde clafle , celle des maladies 
chroniques actives fans fiévre,exige desali- 
mens adouciffans, des aïimens qui,n’ayant 
aucun excès dans leurs principes, foient 
‘cependant aifés à äigérer. La nature nous 
en offre beaucoup de cette efpece , mais 
fort vifqueux ;. c’eft à l’art de les atté- 
nuer &t de les préparer. Enfin le lait 
pour toute nourriture, eft le plus fou- 
vent & leur Sliments êt leur medica- 
ment. 

Le tableau que nous préfentent les 
maladiés chroniques où la nature eft 
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oifive, où le corps uniquement defliné 
à fouffrir , ne-fe défend point ou fe dé- 
fend mal, eft bien différent de celui que 
nous offrent les maladies, du régime 
defquelles nous avons établi les loix. 
Ici, les fibresn’ont point de force nt 
d’a&ion. | | 

Quelle que foit la caufe qui ait été lo 
rigine du vice qui domine dans les corps, 
1l a néceflairement procuré aux fibres 
un relâchement :manifefte ; de-là leur 
langueur & leur peu d’aétivité. | 

L’aûtion des fibres régit toute la ma- 
chine. Pour s’oppofer au défordre que 
leur inertie peut procurer , il faut con- 
tinuellement ufer d’un aiguillon, exciter 
dans les fibres des vibrations, de faufles 
forces | qu’elles démentent quelquefois 
auffi-tôt. Elles donnent aux humeurs 
leurs corps , leur confiftance , leurs pro= 
priétés vivifiantes ; c’eft fur elles que les 
remedes agiflent principalement. Les li- 
quides ne reçoivent point la confiftence 
qu'ils doivent avoir; ils font ou trop 
épais ; où trop fluides, mais prefque 
toujours trop épais dans une partie; 
trop fluides dans l’autre ; les excrémêens 
ne fortent pas comme ils devroient for 
tir, ni en même proportion. À la fin, 
une acrimonie étrangere à cette clafle 
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de maladies , peut fe lier à linaétion des 
folides, &t produire une faufle a@tivité: 
qui conduit à la mort, Telle eft là- 
creté qui furvient aux matières croupif= 
fantes, au défaut de féparation de la 
bile de l’urine. La maladie n’éprouve 
pas laétivité de la nature , celle-ci 
eft en aétion fur un ennemi étran- 
ger. On fent bien qu'à ce période ; 
1l ne faut plus fonger à aucune ref- 
fource ; mais avant même que d’y 
être parvenus, nous ne pourrions en 
employer que de bien foibles. Prefque 
rien ne dépend de l’art, que de ren- 
dre, s’il le peut, la maladie aétive ; & 
pour cela, qu’y a-t-1l à faire ? Donner 
de la force aux fibres, forcer la nature , 
pour ainfi dire. | 

Celfe avoit déja propolé depuis long- 
tems , d'employer ce moyen, mais il le 
propoloit pour la févre intermittente , 
une des maladies les plus aétives du corps 
humain, & qui par fes accès fe rappro- 
che des aiguës ; c’eft fur des maladies 
tout-à-fait paflives, que nous le propo- 
fons, où rien par conféquent ne procure 
de danger. | 

Lesalimens plus corroborans que nout:- 
siflans , les vins les plus forts, donnés: 
cependant aux intervalles marqués , © 
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fuivant Les loix générales des maladies 
chroniques , les fubftances qui ont une 
qualité évidente , par laquelle , en corro: 
borant , elles augmentent les évacuations 
des urines ou la tranfpiration , & qui 
tiennent à la matiere médicale par cet 
endroit , comme les légumes échauffans , 
font ceux qui doivent fervir d’affaifonne- 
ment aux fucs des viandes fortes, ouà 
ces viandes même, fuivant le dégré de 
la maladie. Il eft bon, fi rien ne contrez 
indique ces vues, que ces alimens ayent 
paflé le point d’atiénuation requis pour 
la nutrition ordinaire. Il faut donner le 
quaft nutriens d'Hippocrate. Un abus 
des plus confidérables, eft de prodiguer 
les boiflons dans un corps où elles ne 
peuvent que croupir & augmenter la 
quantité des matieres excrémencitielles. 
Il faut que la boiffon foit toujours ani- 
mée ; l’eau en eft le véhicule, mais il 
faut qu’elle porte avec elle des parties 
fortifiantes qui empêchent de croupir. 
S’il eft une fois démontré que la nature 
ne peut pas devenir aétive , que l’on foit 
obligé d'abandonner le malade à fon mal- 
heureux fort , il lui refte deux reflour- 
ces ; l’une eft qu’une mort prompte l’af- 
franchiffe des tourmens qu’il endure, ou 
que fa vie prolongée lui apprenne à “fup 
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porter des maux dont il fe fait une, habi- 
tude, Alors il n’eft plus qu’un objet di- 
gne de pitié : la loi que le Médecin doit 
{efare, eft l’indulgence pour les défirs 
du malade, fans rifquer cependant de 
hâter des momens dont l’'ufage eft fou- 
vent précieux. 

Pour les maladies que l’on peut porter 
fans. danger , du moins preffant, tels que 
les fquirrhes , les endurciflemens des-vif- 
ceres ; les loix que nous avons a leur 
tracer, fe réduifent à celles qui appar- 
tiennent aux gens infirmes & délicats’, 
dans lefquels es fondions fe font foi- 
blement, ou fe font mal. Toutes les ré- 
gles à cet égard fe réduifent à celle-ci : 
c’eft de donner moins de nourriture que 
les forces apparentes n’en exigent, de 
foulager les forces de l’eftomac, en don- 
nant des matieres alfées à digérer , ê& 
toujours le plus proche qu'il eft poflible 
de l'état naturel , avoir foin de dimi- 
nuer Ja nourriture, lorfque la quantité des 
excrémens, foit fenfble , foit infenfhble, 
eft diminuée ; en un mot, de poufler 
l'exactitude des régles hygiaftiques auffi 
loin qu'il eft pofble. 

Il nous refte un troifieme genre de 
maladies longues à régler. Ce font les 
maladies des nerfs, Tout eft dérangé 
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dans cette efpece d’état du corps , rien 
n’eft aflujetti à des loix fixes & inva- 
riables. On peut cependant diftinguer 
deux genres de ces maladies. Dans les 
unes , les nerfs nous préfenrent des fymp- 
tomes d’une tenfion extraordinaire. Les 
fibres , dans cet état , ont des vibra- 
tions continuelles & violentes , des 
fpafmes & des rétraétions perpétuelles. 
Si l’on tâte le bas-ventre , on le trouve 
dur & tendu dans un endroit, fouple 
© mollet dans un autre; les digeftions 
fe font le plus fouvent bien, l'appétit 
eir bon, l’embonpoint ne diminue pas, 
quoique cette efpece de gens foient 
fujets à être fecs par eux-mêmes. Les 
nerfs de ces êtres fenfiblesw’rritent or- 
dinairement par accès & par paroxyf- 
mes. La caufe la plus légere les réveille; 
leur ventre eft alors conftipé, leur urine 
chargée : les bains, les délayans, les hu- 
meétans leur procurent du foulage- 
ment. Tous ces fymptomes nous déno- 
tent une tenfion, une aridité exceflive 
dans les fibres nerveufes ; aufhi, peu de 
ces gens nerveux font-ils exempts de 
mélancolie, & de cette efpece d’hu- 
meur noire qu'on appelle atrabile, dé- 
pendante de l’épaififfement des liqueurs. 
Alors, le plus fouvent , elle fe rapporte 
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aux maladies chroniques aétives , dont 
- nous avons déja parlé. Si l’atrabile n’efk 
point active par elle-même , elle. peut 
 Jêtre rendue. A la vérité., elle eft quel- 
quefois imife dans un mouvement prompt 
&t rapide ; alors elle produit les maux 
les plus violens, & appartient aux ma- 
ladies aiguës ; quelquefois atténuée petit- 
a-petit, & fondue par des alimens bien 
choifis, elle s’écoule avec tranquillité, && 
délivre le corps de tous les accidens 
qu’elle caufoit : c’eft alors qu’eft le triom 
phe de læ diéte humeétante & favon- 
neufe , dont M. Boerhaave a parlé fi 
aulong & fi fçavamment , qu eft inu- 
tile d'en détailler ici davantage & les 
effets & le méchanifme, 

Mais fi les nerfs font malades, ns 
qu'aucune matiere y influe, que ce foit 
uniquement une haïitude convulfive , 
une tenfon contre nature fans matiere 
étrangere, telle que la caufent les travaux 
de l’efprit trop long-téms continués, ou 
les exercices de Venus, on fent qu'avec la 
ceffation des caufes, on ne doit joindre 
pour leur curation , que le régime. Les 
médicamens feroient de trop dans un 
corps qui n’a aucun vice, qui ne fouf- 
fre que de fécherefle &. de tenfion. La 
diéte humeétante , légere , rafraichif- 
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fante , les bains, l’exercice doux & mo- 
déré , rempliffent entiérement les indi- 
cations que nous nous propofons : c’eft 
pour cela que M. Boerhaave appelle 
avec Pline les légumes tendres, frais, 
nouvellement éclos de terre , fapientum 
ventribus amica., parce que cette féche- 
refle & cette tenfion font l'apanage des 
Gens de lettres. Ce régime fuffit à rem- 
plir toutes les indications, fur-tout fi le 
refte des chofes environnantes concourt 
à produire les changemens falutaires , 
fi tous les folides font pénétrés d’humi- 
dité par l’atmofphere , par les bains, &c. 
Une autre efpece de maladies de 
nerfs, font celles dans lefquelles les nerfs 
ne nous préfentent de tous côtés, qu’a- 
taxie , irrégularité ; tantôt irritation vio- 
lente, tantôt relâchement. Le genre 
nerveux paroit être fufceptible de lac- 
tivité la plus grande ; & en fortant de 
cette aétivité , il tombe dans une inertie 
affreufe. Tel eft l’état des nerfs après 
les fortes évacuations, qui, quand elles 
font pouflées au plus haut dégré, pro- 
duifent même la convulfon , fuivant la 
remarque des Anciens : tel eft encore 
le genre de vice des nerfs que nous 
retrouvons chez toutes les femmes , que 
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lon appelle ordinairement nerveufes & 
vaporeufes ; état produit chez elles par 
le déréglement extrême de leur conduite 
&t de leurs mœurs , enté le plus fou- 
_vent fur une ffruéture mince & délicate , 
&t par-là même fouvent: rendu hérédis 
taire. | 

Cette ataxie, ce jeu défordonné & 
déréglé de Paétion des nerfs, n’eft fon= 
dé que fur leur fenfbilité extrême, & 
celle-ci left fur leur foibleffe. Tous les 
objets extérieurs agiflant fur une ftruc= 
ture délicate , forment. une impreffion 
beaucoup plus vive qu’elle ne le feroit 
fur une machine ferme & folide; l’ex= 
périençe nous l’apprend : car fi ces pers 
fonnes délicates & nerveufes veulent 
s’'adonner à toutes fortes d'exercices, 
fortifier Papplication & la diftribution 
du fuc nourricier, bientôt elles ne fe- 
ront plus dans cet état qui les rend fi 
fort à plaindre. Auf faut-il commencer 
dans leur nutrition à corroborer l’efto- 
mac, à lui donner des forces, à four= 
nir au fang des principes déja prefque 
formés, & en même tems à les poufler 
par l’exercice avec une force égale dans 
les derniers vaifleaux. 

Il faut avertir au refte, que les me- 
fures que les autres hommes font obli- 


ET 
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_ gés de prendre dans l’exhibition des 

_médicamens , ceux-ci font obligés de 
les porter dans la nourriture : tout ce 
qui eft infolite , extraordinaire pour des 
nerfs délicats, eft fujet à les agacer. Les 
changemens même en mieux, trou- 
blent quelquefois toute l’œconomie 
animale , & la renverfent. C’eft petit- 
à-petit qu'il faut s’y accoutumer , &t ap= 
privoifer , pour ainfi dire, les nerfs avec 
Pufage des meilleurs alimens. 

: On fent aflez par ce peu de mots,com- 
bien il répugne à la raïfon de tourmenter 
cette efpece de malades par des dé- 
layans, des favonneux, des boïflons abon- 
dantes ; au contraire des autres hommes, 
les vins de liqueurs, les aromates , les 
fubftances terreufes , fi elles font aflez 
atténuées &c aflez affinées pour pouvoir 
porter de la force jufqu’aux vaiffeaux fan- 
guins, font les fubftances que l’on em- 
ploie pour nourriture avec plus de fuccès, 


Fin, de la feconde Pare, | 
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